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CHAPITRE PREMIER. 

Jit .;lii situation actuelle de la Polofae, Ses 

^ in..t((rêt.s , ses besoins. De la méthode avec 

■ ylaquelU les confédérés, de Bar doivent, procé, 

der à bi réforme des loix. De l'établissement 

■ I d'une puissance législative. 

JN o u s nous entretenons souvent , monsieur 
Je comte , des malheurs qui affligent votre 
j)atrie, nous en recherchons les causes , votre 
TomeVlil. ^ A 



• l>u Gouvekn: ir dèj toi* ; 

tmour du bien pubnc. voudroit trouver qucA 
que remède utile à vos concitoyens ; et puisque 
vous le desirez, j'aurai l'honneur de vous faire 
part de mes réflc^pons. Je souhaitcrois qu'elles 
pussent être de quelqu'utilité à une nation que 
les vices de son gouvernement ont pu rendre 
nialheurcuse ; mais qui craignant la servitude 
et aimant la liberté , est peut-être encore capa- 
ble de renoncer à sts préjugés , et de réparer 

. ses fautes. Si. vous me. disiez de vos compa- 
triotes ce que Tite-Live disbit des Romains 
de son tems : nec vitia nostra nec remédia pati 
possumus ; il faudroit vous résoudre à voir 
périr votre république. L'amour de la liberté , 
l'amour de la patrie , le mépris de la mort , 
iè courage , la patience , vos confédération J5 
sur lesquelles vous fondez de si grandes espé- 
rances :. rien de tout cela ne vous empêchera 
de succomber. Une longue expérience nous 
apprend que la Vertu des hommes est: inalhcu- 

*" teusemeiît renfermée dans des bornes très-étroi- 
tes. On se lasse à force de revers , des espé- 
rances toujours trompées s'évanouissent enfin , 
les amcs s'affaissent; et plus les Polonois auront 
fait d'efforts pour conserver leur indépendance ^ 
plus leurs ennemis, qui en^ auront triomphé 
avec peine , sentiront la nécessité de les accabler 
ious un joug rigoureux. 

Quoique Tanarchie la plus monstrueuse règne 
depuis long-tems en Pologne j quoique vos 
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loix soient elles-mêmes la première câti^è d8 
vos malheurs , et que vous ayea au milieu d* 
vos provinces les armées d'une puissance eiihe«- 
mie qui vous traite déjà ea vaincus; enfin , 
quoique vous ne puissiez guère compter sur les 
secours de vos alliés naturels , que la foilblesse 
de votre administration a refroidis ^ ou qui sa 
trouvent peut-être dans des circonstances qui 
les forcent à négliger vos intérêts ; rien n'e^ 
encore désespéré ^ s'il est vrai > comme je h'mt 
doute point après nos conversations , que Voi 
grands seigneurs , commençant à sentir quélcût 
fortune domestique ne subsistera pas silarépùT** 
blique est détruite ^ s'abandonnent moiils à 
leurs haines , et sont capables de se rapprocha» 
Tant que les Folonois ne se sont pas vu» sur le 
penchant du précipice ^ tant qu'ils n'ont cfainà 
que leurs propres armes , et orrt pu ^ flatter 
de ne point dépendre de leurs voisins ; je U* 
suis point surpris qu'ils se soient abandonnés 
à une imprudente sécurité : mais aujourd'hui 
^'illusion est dissipée , ils sont instruits de leurs 
erreurs par leurs malheurs. Vous trouvereas', 
monsieur le comte , les esprits plus disposés \ 
-Vous entendre j et vous pouvez travailler aveô 
«uccès à une réforme , puisque les personnes qui 
font avec vous à la tête des confédérés aiimenft 
Jeur patrie en hommes éclairés ^ en voient les 
vices , et ne se bornant pas à conjurer, la tem- 
pête dont vous êtes battus , portent leurs vue» 

A % 
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far l'^Jinir , et veuknt prendre dts mc^urc^ 
|)iq)i^-dpnnçr df^ londeznem solide^ à une liberté 

^L^jprc;aûètc. vjérité , monaieur, vdont vos 
l)On$'jcitoycns jiomc.at.ctrepéncÉrcs, d^$t que 
2^ PtDtlogne , avçc ic iitrc de république, n€ 
liera.. en effipt xia'uac pro^iacc dt la Russie y 
ipi,]youspecba5$ez>p^^e& armées de Vios posses*^ 
^90^^ Craigaez )sa ^gai^antie , jpraignez 6es bien« 
fcûte ,;çraigacziîuj*toutBarprotvtion. Vous serez 
tôt o,u tard esclaves, d vos voK)ins^con$erven(2 
]a,;p[)QiDdre.. influence dans vos affaires. Ei; ^ 
.\;Qi|lAPt décider *de votre Jbonfaear, ^eo Peignant 
^e. prendre. \des mesures pour fassui^er, «oye^ 
jA^ ..qu'on .cherchera à vous tromper : quelque 
firQpositipn jjtvsKttageuse qu'on vous fasse, nci 
}^ reg^de^ dàap que pomme un piège ; ait 
•Jieu d'i^e p^ix viécitable , vous n'auriez qu'une 
jl^ve fraudjiïieuse. Après av£)^r reconnu vott« 
indépendance, on chetcberoit encore à vou^ 
j»sseryir , on pr.oBteroit de vos ancîei^s préjugés 
pour f^te naîtse parmi vous d^ nouvelles haines^ 
de iio^yqUes jntVlgues , de nouvelles cabales et 
jfle nouyellâsl factions. J'aixnerois mieux vous 
vqir établir . dos loix gix>ssiàres et une coastr-> 
jtution imprudexite, que si vous en receviez de 
jplus sages de ia part de vos voisins. Pôa^c 
jesndre la république viritabiemcnt et cor\stanil 
ment hjeureuse , il faut avoir le courage de 
jupporter les maux de la guerre , et* de vou^ 



tnsevdip sôus vos ruines , plutôt (jue dcrconi 
sentir k n'avoir qu'une indépendance précaire ; 
et soutenue- par une protection: étrangère. 

Pourtpkoi' la Pologne se prêtèroit-elle à un 
acconnnodenient avec les Russes , puisqu*ayant 
fait une entreprise beaucoup au-dessus de leurs 
forces, et contre ks règles que doit se prescrire 
une ambitioii prudente et éclairée , ils doivent 
s'épuiser de jour en jour , et ne sentir enfîa 
que leur foiblesse ? Que hi guerre dure encore 
trois OH quatre ans , je le souhaite pour vous , 
elle vous est nécessaire ;* et la Russie épuisée 
sera dans Kîm puissance de la continuer. D esfc 
aisé do prévoir quel sera ^ors Fétat- de ses 
finances;. et des rccrues' nouvelles tiendront iniF- 
tilcmfent lapkcedes trocrpes disciplinées quelle 
aura* perdues. C- est auprès des Turcs qu*il faut 
agir , et etr les encourajeaot contre leurs pre- 
mières disgrâces , les empêcher de consentir à 
une paix homteuse. Voilà, monsieur le comte, 
quels sont dans ces circonstances les véritables 
intérêts de votre patrie : votre sahit dépend 
de la fermeté de lar Porte à soutenir cette guerre. , 
Si vos amîsr trompés vons proposent une paix 
suspecte y aç^ez du courage et de la patiente , 
et vous parviendrez à la fin (|ue vous vou? 
proposez, powrvuqu^ les Turcs ne vous aban« 
donnent pas. Jd le répète, ne vous fiez ni aux 
traités^que vos ennemisrvous présenteront avant 
«^ d^^voip senti) leur foiblesse, ni aux gairao» 
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tic» que vos allies vous ofifriront. Une longue 
expérience a du apprendre à toute l'Europe que 
ces actes dressés avec tant de formalités n amor- 
tissent point les passions. C'est un feu caché 
sous la cendre, craignez un nouvel incendie, 
; Mais quand la Pologne pourroit compter sur 
les traités et les garanties , ne seroit-elfc pas extrê-^ 
xncment imprudente , si se contentant d'avoir 
lîcbappc aux maux dont elle est aujourd'hui 
accablée , elle ne s'occupoit pas du soin d*étre 
À l'avenir plus heureuse ? De mauvaises loix 
ôpt causé jusqu'à présent tous les troubles et 
les désordres qui ont donné à la Russie l'cspé- 
France de vous asservir ; et de bonnes loix 
peuvent seule» , en vous mettant en état de 
-connoître vos forces , vous faire respecter de vos 
v^oîsins ; un sage gouvernement , voilà votre 
-seul rempart. Les confédérés sont persuadés de 
cette vérité , et. ils espèrent que leur patrie, 
.instruite par ses malheurs , se prêtera, à une 
réforme. J'aime à le croire comme vous ; mais 
-permettez-moi de le dire ; ces espéranoes s'éva- 
jiouiront, si dans le moment où la paix sera 
ronclue , on ne présente pas aux diétines et 
^ la dicte générale un système tout arrangé de 
•gouvernement 

. Pour peu qu'on réfléchisse sur la nature des 
Jiabitudes et des préjugés qui forment le carac- 
tère des peuples ; pour peu qu'on songe à 
l'empire despotique que ce caractère pation^ï 
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•xcrce sur les citoyens , on sera convaincu 
qu'une nation qui n'est pas inspirée, conduite, 
dirigée et animée par des hommes courageux 
et éclairés , est incapable d'apperccvoir ses vices, 
d'y renoncer, et de corriger par des établis* 
semens salutaires les abus dont elle se plaint. 
A la mort de Charles XII, quel auroit été le 
sort de la Suède, si quelques seigneurs n'avoient 
pas porté à la diète un plan tout formé de 
gouvernement? Jamais, on n'auroit rien pufair^ 
de bien. En détestant le despotisme des deux 
derniers rois, on n'auroit su comment s'y pren- 
dre pour s'en débarrasser. On ne se seroit poinj 
entendu , les citoyens auroient été divisés , 
parce qu'ils ne se seroient pas proposé les même$ 
moyens pour arriver à leur but. Faute d'un 
point commun et propre à réunir les e^^prits , 
on se seroit abandonné aux passions et aux 
erreurs avec lesquelles on étoit familiarisé; Peut- 
ctreque des intérêts opposés auroient faitnaîtrç 
des querelles et des haines pernicieuses, ou 
du moins les loix, peu d'accord cntr'elles > 
^u lieu d'établir les principes d'un gouvernes 
ment régulier , n'aurçient jet» dans une tépth 
blique informe que des sources d'anarchie et 
de despotisme. 

Si les confédérés veulent servir utilement 
leur patrie, substituer la liberté à la licence, 
et se couvrir d'une gloire inimortelle , ils doi- 
vent dès aujourd'hui prépai*cr les loix cju'4 

• ■ : j ;.. •A4 . '.^ 
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feudra présenter à leurs compatriotes dans Ib 
premier moment où il lent sera permis d'avoir 
un$ diète libre. Ne doit-on pas espérer que , 
profitant à 11 fois et du souvenir dts mau3t 
passes çt de la joie qui accortipagne une prospé^ 
rite nôuyellô et long-tems attendue , ils persua- 
deront et ëntraîileroqt tous les esprits ? Leur 
conduite actuelle , leur mérite , ce qu'ils wronft 
ioufFept pour la patrie , tout sera également 
Ipropfe à faire naître une espèce d'enthousiasme 
favofablè aux nouveautés. Quelque fondée que 
suit cette espérance , ij faut cependant cômmien- 
ter dès aujourd'hui à vous préparer le succès 
qu» vous attendez. Ne perdez aucune occasion 
d'irriter vos citoyens contre les violences et les 
-^rijustices de leuriS ennemis ; que leiw |iatîence 
lî'àffoiblisse point leur courage. Plus vOUs juge- 
«z que les Polonais sont pré venus en faveur de 
leur gouvernement , et tiennent axrèc force à 
îeùrs préjvigés et à leurs habitudes , plus il est 
Ipécessaire dé publier de tems en tems quelques 
ccritç pour éclairer votre. nobles&ç çt la préparer 
•aux réformes que vous méditez. Aptes ayoit 
littiaqué avec adressé les erreurs auxquelles les 
Folottois sont le moins attachés, il ftixtdroît 
prouver que tous les malheurs de Idk république 
%irént leur origine des vices de sa é*)nsfcituriôn , 
^t que vouloir la laisser subsister , c'est vouloir 
encore éprouver ^es mêmes désordres dont or\ 
ie plaint : là même cause deyant toujouts pr0r\ 
^Viiçe ks même? e|fçt?^ 



. r 
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Quels'que soient les changemens qu*on pro- 
jposeira aux Pôlonois, quelque salutaires qu'ils 
puissent paroître , je vous prîe, monsieur le 
comte , de faire attention, qu'ils seront inutiles , 
si l'on ne sui pas une certaine méthode dans 
la réforme que vous projetez. Uirtportant est 
de comrnencerparoù il faut eh q|jctcommen* 
cer. C'est une attention que nos législateurs 
n'ont presque jamais eue, et c'est ce qui fait 
qu'avec les plus belles loîx pour nous con- 
traindre à faire le bien , nous persévérons 
constamment a faire le mal. Vous ne finirez 
point , si vous voulez proscrire en détail chaque 
abus , et personne ne tira votre code vdfùmi- 
yieux; Si par hasard on le lit , il excitera une 
révolte générale ; car il n'est pas possible de 
renoncer subitement à son caractère pour en 
prendra un nouveau. Si vous remontez au con- 
traire à la source du mal , peu de loix vous 
suffiront; et' quand vous aurez établi une sage 
constitution , elle servira de base à tous les 
réglemens salutaires que vos besoins deman- 
deront successivement ; et on , y obéira avec 
plaisir , parce qu'on en sentira la sagesse. 

Pour vous faîte mieux entendre liia pensée, 
je vais vous tracer en deux mots Thistoire dû 
gouvernement et des malheurs de votre patrie. 
Un peuple courageux, fier, indocile, jaloux de 
sa liberté , et tel qu'on peint les anciens Bar- 
lïarçs c^yr ont détruit Terapirc romain,' se kss^ 
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des desordres de Tanarchie et se fait un roî otf 
un premier magistrat auquel il a l'imprudence 
d'accorder un pouvoir dont il étoit trop aisé 
d'abuser, et qui ne pouvant par conséquent? 
i'allier avec la liberté des sujets, doit exciter 
«de toutes parts de nouvelles allarmes , de nou- 
velles craintes, de nouveaux soupçons et dé 
nouveaux wsordres. Le prince suspect à sa 
nation ne tardera pas à être regardé comme 
lin ennemi domestique. Les loix mal combi- 
nées, qui avoient irrité son ambition, sépare- 
ront de plus en plus ses intérêts de ceux de 
la république; et dans cette dissention civile 
le çpuvernement sera sans autorité et les loix 
l^ans force. 

Lç roi qui distribuoît à son gré les dignités 
et les domaines de la république fut secondé 
dans ses entreprises par tous ceux que Tespc- 
xance de la faveur et des grâces avoit cor- 
rompus ; et la Pologne n'échappa au pouvoir 
^arbitraire qu'en recourant plus souvent à l'usage 
ées confédérations. Les voix furent achetées 
dans les diètes ; et pour empêcher que ces 
iassembléès ne vendissent au roi la liberté de 
la nation, on établit enfin Je liberuni veto. 
C*est alors que chacun éprouvant qu'il n'étoit 
plus sous la protection des loix, tout devint 
intrigue , tout devint cabale , parti et faction. 
La Pologne , incapable d'être heureuse au- 
dedans, et toujours foible parce quelle ne 
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pouvoît réunir ses forces, fut sans considéra? 
tion au-dehors. L'Europe la (!:ompta pour rien , 
ses alliés naturels qui ne pouvoient en attendre 
aucun secours la négligèrent, et ses voisins 
auroient exercé depuiis long-tems sur elle Tenl- 
pire que la Russie a usurpé depuis le com« 
menceraent de ce siècle, s'ils avoient eu une 
ambition plus éclairée , ou que d'autres entre- 
prises n'eussent /iait une diversion favorable 
aux Polonois. 

: En dernière analyse, M. le comte, tous 
les maux dont votre république se plaint» 
viennent de Tanéatitissement de la puissance 
législative qui a été soumise aux caprices d'un 
nonce qui prononçoil le veto. Dès-lors il vous 
a été impossible de faire les nouvelles loix que 
demandoient de nouvelles circonstances et de 
nouveaux besoins; et , permettez -moi cette 
^expression qui n'est que trop vraie ; vous êtes 
restés dans votre ancienne barbarie » tandis 
que vos voisins sortoient de la leur. Pour com- 
ble de maux vous n'avez plus même obéi "k 
vos anciennes loix ; car la ruine de la puis* 
^ance législative devoit entraîner l'a ruine de 
la puissance exécutrice. Comment vos magis^ 
trats, chargés de l'exécution des loix, n'auroient* 
ils pas abusé de leur crédit et de leur pouvoir 
pour ne consulter et ne servir que leurs pas^ 
wsions, puisqu'il n'y avoit plus une puissance 
supérieure qui éclairât leur conduite et pût les 
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réprimer ou ks punir? Tout Polonois fij^ 
4onc opprimé oû oppresseur , suivant qu'il fût 
ou foible ou fort. Voulez-vous sortir de cet 
état déplorable , unir par un même intérêt le» 
eitoyens divisés , et vous faire respecter de vos 
voisins? Commencez donc car établir une 
puissance législative , et donnez-hii une force 
à laquelle rien ne puisse, résister. 
..^iles préjugés des Polonois sont tels qli'il 
soit impossible de commencer la réforme par 
cette , opération ; ou si la politiqwtt de leurs 
yoisins s*y oppose , parce qn'ib craignent que 
la république ne se corrige dé ses erreurs ^ 
il esfc inutile, M. le coirite, de songer au 
«alut de votre patrie.* On pourroit peut-être 
appliquer quelques palliatifs , mais ne comptez 
sur aucun lenfiède efficace. H y a enfin: un 
terme 2wx abus d^tine natiow. Les Polonois 
éternellement en proie au* mêmes désordres 
5e lasseront enfi^ de défendre une ombre de 
république qui' est funeste à tous les citoyens > 
et qui ne produit que des despotes et des 
esclaves. Votre petite rK)blessé n'ar rien à per- 
dre par la révoltttion qui là feroit passer sous 
^obéissance d'une puissance étrangère ; peut- 
-être même ptburtoit^ette espérer d'y jouir d'un 
sort moins malheureux» L€s grands doivent 
conserver la république qui fait leur grandeur ; 
'imais en la^ déchirant par leurs divisions, et en 
cn^obéissant k aucune loi, peuvent>ils se flatter 
4ç la. voir long-tems subsister ? 
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CHAPITRE II. \ 

J3?5 moyens nécessaires pour établir une puip< 
i ^ance législative en Pologne^ 

t . , . v; 

Votre république, dit-ôn, est divisée cnr 
trois twrdrcsvlé roi, le séflat,* auquel il fàûtf 
joindiiî- ' les ministres ou les grands officîenf 
Me la couronne et du duché de Lithfuaxiie >' 
tt la noblesse; On ajoute que le pouvoîf 
législatif réside* dans les trois' ordres réunis 
tn diète. Ne pensez-vous pas', M. le comté ^ 
que cette disposition est vfcieuse, ? Il -itié 
semble qu*àu lieu de distinguer et de $épà^ 
rer d'une manière bien formelle et bien pfé^ 
cise la puissance législative" et la puissance 
iexécutHce , votre politique n'est propre' 'a^ 
contraire qu'aies confoAOTe éii les rapprochâht î 
et ce rapprodhement 'riiilt n!écess^remeht"'X 
l'action de tune et de Tauti-e, affoiblit dii 
plutôt détruit * leur force , et ouvre par cofi&ft 
quent nm' carrière plus libre* à la licence. Sî 
le concours tft Taccord-du roi , du sénat et dé 
Tordre' équestre sont nécessaires pour pôifet 
une loi, qui ne voit pas que le législateur 
sera presque toujours daiis riilipiiissance d'agftt 
Les intérêts toujours différens de ces trojè 
ordres j et leurs passions par Conséquent tou- 
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jours opposées, doivent mettre un obstacï^ 
^tctnel à la législation. Quelle doit êtic fa 
suite de cette inaction-? Des ab\is qui dès^ 
Qu'ils seront multipliés à un certain point bra^ 
Verônt les loix et le^ forceront à se taire. 

Je ne m^en tiens pas là. Remarquer , jfe vou# 
prie , que l'ordre équestre ne pouvant être? 
continuellement assemblé, doit perdre toutS 
son autorité. Par quels moyens Voudricz-vous 
^^ue des gentilshommes séparés les uns des 
autres, et qui ne sont plus que de simples 
citoyens des qu'ils cessent d'êtrcj iionces , fus*, 
sent en état dç défendre la dignitç de lanatiour 
ct.$a liberté contre le roi et contre des séna^ 
teurs et des ministres qui sont revêtus d'une 
xpagistrature .perpétuelle, et continuellement 
invités par leur avarice et leur ambition à 
abuser du pouvoir qu'on leur. a confié pour 
faire observer ks loix? C'est pour s'opposer 
à cette Cônjuratiori du roi et du sénat que 
votre noblesse qui voùloit être libre sans avoir 
aucun moyen de conserver sa iib'erté^.a eu 
tçcours aux funestes ressources des confédéral 
toons, de Funanimitq et du Uherurn veto. Ainsi 
pour échapper à la tyrannie, votre république 
est tombée dans la plus mopstrueqse anarchie^ 
. . Si mes remarques sont vraies, j'en conclue 
que la loi la plus importante et la plus néces- 
saire pour la Pologne, c'est celle qui assignera 
4de la manière la plus claire à l'ordre équestre 
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^emltlé légitimement ta diète, toute la pi|is«. 
sance législative; et «qui ne laissera au roi et 
aia sénat que la* puissance exécutrice. Je Vou- 
drois qu'on déclurât de la manière la plus 
authentique que le roi, les sénateurs et les 
ministres n*bnt aucun droit de s'opposer aux 
résolutions de la diète générale; et que l'espèce 
d'hommage qu'elle leur rend avant que de 
se séparer n'est dans le fond qu'une fa^on 
polie de leur commiiniquer les volontés de la 
nation et les loik qu'ils doivent observer eux- 
mêmes en veillant à leur exécution dans tous 

* 
les palatinats de la république. 

Après avoir donné à la diète générale tous 
les droits de la souveraineté, c'est - à- dire , le 
pouvoir de faire de nouvelles lôix , de changer ^ 
modifier et annuller les anciennes , sans que 
xien puisse résister à son autorité ; il faut songer , 
autant que lé permet la dépravation actuelle 
des juosurs , à disposer de telle manière la police, 
le régime et tous les mouvemens de la diète , 
qu'elle ne puisse se servir de sa souveraineté 
que pour le plus grand bonheur de la nation. 
Pour proposer à cet égard les réglemens les 
plus salutaires , il faudroit cônnoître les coutu- 
mes , les usages , les habitudes qui ont le plu$ 
contribué à faire naître les abus et qui senties 
^lus propres à les perpétuer. 11 ne m'est pas 
possible de faire cette étude; je dois- donc me 
hotncx à vous prpposer des vues générales. 
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Je çroirois qu'il est à propos de fixer pou/ 
toi «jours le tems et le lieu pu la diète s'as^cnv 
bleia, sans avoir besoin d'être convoquée par 
Un acte particulier. En conséquence de cette loi 
généi aie , le roi ne publiera des .i^niversaux que 
quand' il sera question d a^îsemblef une diètp 
extraordinaire,, çoit pour délibérer sur les injures 
ou les hostilités d'un voisin ^ soit dans d'autrc3 
conjonctures importantes qui paroîtront inté- 
resser Iç- salut ou la tranquillité de la nation. L^i 
raison pour laquelle je demande la suppressioa 
des universaux, c'est qu'ils ne sont que trop 
propres à causer urte fernipnt;ition dangereuse 
idans l^s .d.ié:ti|ies antécomitiales. Chaque palâtinal:. 
yacçoutunnc à juger et à .décider souver^iijao- 
ment les affaires dput la décision ne doit appaç« 
tenir qu'^u Corps entier.de U nation. I^es npnç^ 
reçoivent d^3 instructioxis ou des ordr^^^y^ 
Vendent kur ministère ia\itilc. . Us- doivent. .êJt;ce 
opiniâtres, pour ne jpas pajrQÎtre infidèlcs.^çt^ 
leur diôti.ne a tort, il. ne l^ur,.e.st plus ;^^nyp 
id'avoii: raison. Quand les p^latinats pp JjÇTÇflf 
point instruite des affaires, qui doivent .se traitçi;, 
ils ne pourront prendre aucune résoluti6|}r-C[qi 
soit contraire au bien général , et jeurs-.r{Qrié« 
sentais ne seront chargés que de leurs depa^ç^ 
particulières. Plus les Pola^qis sont pqijff ^^xy. 
leur anciennes habitudjes.^t ..leurs ^nf^ÇR^^fifS' 
jugés à l'anarchie , plu,s Jes réformateurs dq^y/mt 
s'appli(|uer à lécartçr tout cç.qui peut^lguf^^fy 

. échaufftf 



, ï)Ê tA PôtÔGMÊ* if 

écbâliffèf les esprits. S'il s^agissoit de tefondte 
le gouvernement de CertlaineS natiotis lentes , 
dociles , tirtlides et peu faites aux agitations . 
de la liberté]; il faudrôiten quelque sorte irriter 
les passions. Mais c'est tout le contraire qtfil 
feut se proposer en Pologne , parce qu'on ne 
passe point de Fànarchie à l'anàour de la règle 
et de Tordre par les mêmes voies qui doivent 
conduire du despotisme à là liberté* 

II me paroît que la loi qui fixe aujourd'hui 
k terme auquel la diète générale doit se séparer , 
CKtun reste de l'aticienne barbarie des Sarmates ; 
<fest , qu'on me pardonne cette expression ^ 
Vouloir étrangler les affaires ; c'est les soustraire 
à l'examen de la puissance qui en doit décider ; 
c'est deitaander dés loix qui ûe seront point 
publiées avee la sage lenteur qui doit les médi- 
ter; c'est empêcher quôn ne corrige les abu^ 
présens , et par conséquent c'est vouloir le» 
ihultiplier ; . t'est enfin fournir aux mal-inten- 
tionnés et aux intrigans un moyen de rendre la 
diète inutile ; car à force de riises et de manège, 
ils parviendront à ^consiimer en verbiage un 
tcms destiné à régler les affaires. 

La diète générale sera composée de nonces 
des trente^trois palatinats ou provinces de la 
république. Pour imprimer à la puissance légis- 
lative la majesté qui lui est nécessaire , et lui 
concilier le respect et la confiance delà nation > 
le» loix doivent donner aux nonces une certaine 
Tomt VIIL fi 
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dignité qui leur ]^pprenne à se respecter euxi 
mêmes. Du momeat qu'un nonce est nommé , 
^ jusqu'à celui où il rendra compte de sa mission 
a sa diétine postcomitiale , il seroit peut-êtr« 
utile qu'il eût une marque distinctive qui le f Î6 
reconnoîtie. Fendant tout ce tems sa personnç 
doit être sacrée et inviolable ; s'il est accusé d^ 
quelque, délit ii^gpç de Uû, la plainte n'em 
sera portée qu'ila (|iète même ; elle l'absoudra 
s'il est innocent; s,'il,esi;^ coupable, elle le ren- 
verxa dans son palatinat , comme déchu du 
droit de; le représenti^n S'il commet quelque 
violence ou quelqu'ii^i^tice qui mérite une 
peine plus grav^, il ne doit être arrêté que 
pour être menais eqtrq ^s m^insdu maréchal do 
]a diète ,. qui répp]^>a det sa personne. Si ses 
pairs, c'^st-à-dire , 1% chambre dies nonces, le- 
jugent coupable , ils le. dj^.aderont , le dépouil-: 
Seront des marques de sg cfignité, et le renver- 
ront aux tribunaux ox^iti^vcSi pour y êtfe jugé 
et puni selon les loix. 

La personne des nonce$ doit êtxé irrépro-^ 
chable ; et tout gentilhomme flétri par: un acte 
de justice, ou convaincu de n^avoir pa$, obéî.^ 
aux décret» des tribunaux , ne pourra remph'r 
les fonctions augustes d^ i^eprésentant de son 
palatinat. On ne sera point député à la diète ea 
qualité de nonce , avant l'âge de trente ans 
accomplis^ Il est difficile qu'avant cet âge on 
ait acquis les connoissi^ççe^^ i^qcssairps. pox^: 



DE LA. Pologne. 19 

participer à h législation , ou l'estime ^t la 

considération dont il est à souhaiter que touc 

nonce jouisse. Cette loi déplaira aux fils de vof 

^ands seigneurs » que la. faveur fait nonces 

avant qu'ils sachent ce que c'est qu'une républir 

que ; mais elle leur sera utile en prolongeant leur 

éducation , et elle délivrera la république de 

|çur ignorance , de leur présomption et deleuc 

emportement. Tout nonce doit posséder une 

certaine quantité de terre dans son palatinat, 

et n exercera aucun emploi domestique dansr 

la maison d'un autre gentilhomme ou dans la 

régie de ses terres. Ce règlement est indispcn* 

sable , parce qu'il est naturel qu'un possesseur 

de fonds prenne plus d'intérêt à la chose publit 

que que celui qui ne possède rien en propre, . 

Z>'ailleurs , un homme qui est soumis aux ordres 

d'un maître est indigne de porter un suffrage 

quand il faut décider des loix d'un peuple libre» 

Les Folonois croient qu'un gentilhomme nç 

déroge pas en prenant un emploi domestique ; 

j'y consens. Qu'il conserve le droit de portée 

son sabre ; mais son ame est nécessairement 

sivilie par la bassesse des emplois auxquels il 

se dévoue. Il ne doit pas être permis d'être 

laonce à deux diètes consécutives. L'objet de 

cette loi est d'empêcher que certaines personne^ 

ne s'emparent de tout le pouvoir de leur palaÀ 

tinat, et d'e;Kciter une plus giande émulation 

entre les cany^dais. Voulez-vous prévenir les 

B 25 * 
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cabales et les intrigues de quelques familles , et 
lîc pas permettre qu'elles aient trop ci''influenc# 
et de* crédit^ dans leurs diétines ? défendez 
délire pour nonces deux gentilshomrtics tini# 
par les liens du sang. 

'^ Les loix dont je viens de parfer préparent lé 
succès de la diète , mais ne l'assureront point ^ 
si elles ne sont soutenues et étayécs par d'autres 
réglemens qui entretiennent la police de ce» 
nombreuses assemblées. Dans tous les pays ofl 
t]kè ont été connues , elles ne se sont que trop 
souvent laissé égarer par la grandeur même de 
leur puissance, qu'accompagne toujours untf 
grande présomption, et parles autres passions , 
dont les hommes sont moins les maîtres à mesure 
qu'ils traitent des affaires plus importantes. Vos 
diètes polonoises , monsieur le comte , ont 
besoin d'un régime d'autant plus sage, que 
jusqu'à présent elles ont été troublées par des 
querelles , des injures et des violences , qui ont 
dû faire naître des haines et des vengeance» 
ennemies du bien public. D'ailleurs , les ancien* 
nés habitudes , les anciennes erreurs , les anciens 
préjugés ne seront point subitement détruits par 
la loi qui aura conféré à là diète générale la 
puissance législative ; et si on ne travaille pas à 
les affoiblir par d'autres loix , ils ne tarderont 
j)as à rendre votre réforme inutile : permettez- 
moi donc d'entrer encore dans quelques détails, 
qui pourront paroître** minutieux à quelques^ 
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)fênonnes, mais que je crois trcs-importans; 
Je voùdrois que chaque palatinat envoyât ua 
nombre égal de députés à la diète, de façon 
cependant qu'elle ne fût composée que de six à 
sept cent nonces tout au plus. Elle pourroic 
alors suffire à Texamen de toutes les affaires , et 
ne cpurroit cependant aucun risque de dégé« 
nérer en cohue. Je désire qu'on ne compte pas 
les voix par nonces , mais par palatinats : c est 
un moyeil qui peut être propre à prévenir les 
intrigues, les cabales , la corruption et la véna- 
lité. Chaque province délibéreroit à part suc 
chaque affaire , et chargeroit le président ou le^ 
syndic qu'elle sç seroit fait de porter son vœu 
à la dicte assemblée. Les fonctions de ce prési- 
dent seront de maintenir Tordre dans les comités 
particuliers des palatinats. Il aura droit d'impo- 
ser silence, il arrêtera les querelles trop vives., 
et aura même le pouvoir dç suspendre un nonce 
de ses fonction^ pour quelque tems. Quand la 
dicte sera assemblée, son maréchal aura U 
même autorité. Si un nonce porte l'oubli de ses 
devoirs jusqu'à mettre le sabre à la main , il 
doit être déclaré coupablp de lèse-majesté, puis- 
qu'il a violé le respect dû à la puissance spuve- 
riaine, et attenté à la liberté de la nation: il a 
voulu substituer Iç droit de la force au droit de 
la justice et de la raison. Je prie de remarquet 
combien il importe à un peuple libre , mai^ 
^ui pendant long-tems a confondu la liberté et 

B3 
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fa licence, de s'accoutumer à Tesprit de tnodél 
rauon , de justice \ de retenue et de patience. 
Je donnerois d'autres conseils à une nation qui j 
désirant d'être libre , ne connoîtroit pas la 
liberté, et auroit plus besoin d'être excitée que 
talentie dans ses mouvemens. 

Après avoir fait l'ouverture de la diète par 
l'élection d'un maréchal, on lira publiquernent 
les loix fondamentales ; et tous les nonces ; 
tenant la maii sur 1 évangile , prêteront ser- 
ment de les observer , et répéteront ce même 
serment au nom de leur palatinat; on commen- 
cera ensuite à traiter des affaires. On mettra 
d'abord sur le bureau les demandes, remon- 
trances ou mémoires présentés à la diète par 
le roi et le sénat. Après les avoir lus publi- 
quement, on chargera un comité composé de 
deux nonces de chaque palatinat de lés exami- 
ner pour en rendre compte à la diète. On 
formera quatre autres comités , composés cha- 
cun d'un nonce de chaque palatinat, pour faire' 
l'examen des propositions ou demandes que cha- 
que province sera en droit de faire à la diète. 
Par cette méthode de procéder , il me semble 
qu'on ménage la dignité de la puissance exécu- 
trice et des diétines , et qu'on les oblige cepen- 
dant de reconnoître la supériorité de la puis- 
sance législative , qui sera en même-tems éclairée 
par les lumières du roi, du sénat et des diépnes. 

Les présidens des différcns comités , dont je 
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Viens et parler , ser^m ïiômmés par le maitî* 
chai de la <iiète. Quand un comité aura fait 
son rapport aux palatinats as^eitibiés, il le dëpo« 
sera dans le grdfe de la diète avtc tes pièces 
«u les demandes qui y sont relatives , et on 
les comnauniquera aux nonces qui en voudront 
prendre une contioissance J^us particulière. 
Huit jours après on délibérera sur la loi pro- 
posée , et il sera pernMs à chaque nonce de 
l'attaquer ou de la défendre sddn ses lumières 
et le mouvement de sa feon^cience. Chaque 
palatinat ensuite s'assemblera séparément pour 
former son avis. On laissera encore écouler 
huit jours : alors on ita 2èu^ voix , et à la 
pluralité des suflrages la loi sera rejetée ou 
publiée solemnellement. Je multiplie les comités, 
parce qu'ils sont propre^ à étendre les lumières* 
Je demande des formalités lentes, parce que 
les Polonois y sont moins accoutumés. D'aiK 
leurs , chciz les peuples les plus libres , l'enthou- 
siasme et l'engouement sont, après la corrup- 
tion et la vénalité , les ennemis les plys redou* 
tables de la liberté. 

Quelqu'arrangement qu'on fasse pour établir 
en Pologne une vraie puissance législative , je 
le dis, monsieur le comte, sans crainte de 
me tromper , toute réforme deviendra inutile , 
si le liberum veto subsiste. Les Polonois, dit* 
on , le désapprouvent, le blâment, le condam- 
nent , et par une de ces contradictions de TespnC 

B4 
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humaîn qu'on trouve par-tout , ils y sont proi 
digicusement attachés. Puisque les confédérés 
seront forcés de ménager à cet égard les pré* 
jugés publics, ne pourroient-ils pas tenter de 
détruire le veto , en faisant semblant de le 
conserver? Il est facile de démontrer combien 
3a loi de l'unanimité est absurde. N est -il pas 
insensé d'espérer que six ou sept cent hommp 
qui ont des passions dififércntes , et qui n'ont 
ni les mêmes connoissances , ni la même éten^ 
:due d'esprit, auront cependant les mêmes vues 
ti les mêmes qpinions ? Il est encore plus aisé 
de faire voir combien le veto est contraire à 
Ja liberté , puisqu'il peut faire de chaque citoyen 
vu despote qui gêne et opprime la volonté 
générale de la nation. 

II. f au droit commencer dès aujourd'hui à 
publier cette doctrine dans votre patrie : elle 
ne détruiroit pas entièrement le préjugé, mais^ 
.elle l'affoibliroit ; et dans le moment de la 
réforme, on pourroit peut-être établir que 
désormais \t veto n'aura lieu que quand tous 
les nonces d'un palatinat le prononceront d une 
voix unanime. Certainem^ent je vois tout le 
mal qu'il y a à permettre qu'un palatinat s'oppose 
à la volonté de trente -deux provinces. C'est 
pne absurdité ; inais que faire ? Quand un légis- 
lateur trouve devant lui un obstacle insurmon,, 
table , il s'arrête , et dit avec Solon : si je nç 
vous propose que des loix imparfaites , ç'çst 
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Votre faute ; pourquoi n'êtes -vous pas capa^ 
blés d'en recevoir de plus sages ? Ce qui peut 
consoler dans cette occasion , c'est qu'il sera 
très-rare que tous les députés d'un palatinat 
concourent unanimement à prononcer le veto. Si 
.on le craint dans quelques circonstances , on 
pourra imiter la conduite des patriciens de 
Rome , qui traitoient avec quelque tribun du 
peuple , pour l'enga^ej à mettre lui-même 
opposition aux loix que vouloient porter ses 
collègues, fc n'aime pas que l'intrigue devienne 
un ressort du gouvernement ; mais dans cette 
otxasion elle sera , pour ainsi dire , purifiée par 
l'amour du bien public qui l'aura conseillée. 

L'usage du libcrum veto s'est formé insensi- 
blement sans le secours des loix ; il faut espérer 
que , sans le secours d'une loi expresse , il tom- 
bera insensiblement en désuétude. Toutes les 
parties du gouvernement polonois ont été jus- 
qu'à présent si mal disposées , si peu faites les 
unes pour les autres , et si peu capables de 
produire l'cflFet qu'on en attendoit, que larépu* 
blique aùroit perdu vingt fois sa liberté , si un 
f^tul citoyen n'eût pas été en droit de la sauver, 
en s'exposant seul au torrent de la corruption 
et de la vénalité. Comment auroit-elle pu résis- 
ter à un prince qui disposoit arbitrairement 
des dignités , des honneurs et des domaines 
de la Pologne ? Apres la réforme que méditent 
l^s confédérés , et qui ne peut réussir qu'ea 
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-étant à la couronne sesprincipalts prérogaflvét'i 
.la liberté assise sur des fondemeils moins fra- 
giles se soutiendra par elle-Hiême. Les vices ^ 
qui jusqu'ici ont rendu le veto nécessaire ne sob- 
sistantplus, on sentira moins la nécessité é*j 
recourir; et votre postérité qui bénira votre œé» 
jnoire ne comprendra pas un jour comment vos 
pères ont pu aimer une erreur dont on ne trouve 
lexemple chez aucui^ ajitrc peuple. 

En attendant cette heureuse révolution , les 
confédérés doivent tout tenter pour établir qufe 
Topposition d'un palatinàt ne pourra suspendre 
et proscrire que la loi dont il ne permet pas 
la publication. Voilà , si je ne me trompe , 
tout ce que peut désirer Thomme le plus entête 
et le plus opiniâtre, s'il lui reste quelqu'ombre* 
de raison. Pourquoi faut -il que le y tto mt le 
pouvoir .de dissoudre une dicte , et de rendre 
nulles toutes les loix qu'on y auroit portées 
jusque-là d'un consentement unanime ? J'ai 
bien peur, monsieur le comte, que les con- 
fédérés n'aient beaucoup de peine à faire goûter 
quelques principes raisonnables sur cette ma- 
tière. Plus les erreurs sont grossières , plus oA 
y est attaché ; sans doute que la sottise qui les a 
fait adopter rend incapable de tout examen 
sérieux. Des hommes qui ne regardent pas 
comme un crime de haute trahison , de sus- 
pendre dans ses opération^ la puissance légis- 
lative et dé lanéantir ; des hommes qui rie 



p» que cette pammcr est l^ame du 
coqxpolitif}De se inc panassent goctt il «y<»fe 
i r ece v o B hiTéncé. ^ 
: Ce qne j'ai éit dn f«f9 , il faot le dm dfi^ 
confcdéndoiB qm n^mit été wama^reoBcs sas 
FoloiKUs, qae parce qu'ils avuilui un gimvei- 
nement mcmstriieiix: ccstini vicequisfienride 
palUatif ài»aKre TKie. CcmdMcn defrà: Il aimez* 
vous pas pcrdo votre liberté , sHne vous avoit 
pas été permis de faire des ligues en sa faveur , 
et dé la coiiscr\'^cr ks âmes à la nuûn ? Mw 
c'est un grand mal que d'avoir besoin d*une 
pareille ressource contre le pouvoir ai L i ti aii e , 
et la Pologne ne sera heureuse que quand des 
loix raisonnables lui auront appns à s'en passer. 
Les confédérations flattent agréaMement vo9 
grands seigneurs ; elles ofinent je ne sais quelle 
idée de souveraineté qui plîut à leur orgueil ; 
et je sais que lorgueil des grands n*entend point 
raison. Votre sagesse vous prescrit donc le 
silence à cet égard. D'ailleurs votre petite noblesse 
qui peut-être n'est pas fort exercée en politi- 
que trouveroît sans doute étrange et même 
ridicule que les confédérés de Bar , qui ont 
sauvé la république , voulussent défendre par 
une loi expresse l'usage des confédérations. 
Vous devez vous contenter d'établir des prin- 
cipes assez sages de gouvernement , pour qu'on 
ne sente plus la nécessité de faire dés conju- 
rations et de prendre les armes pour venir au 
secours de la patrie. 
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Je VOUS prie de remarquer, monsieur le cottite^ 
que votre anarchie seule a donné naissance à vo'ï 
confédérations , et que 1^ sort est lié à celui du 
Vfto. Des que ce redoutable veto a dissous 
la république et suspendu l'action du gouver- 
nement , il est naturel que , pour suppléer à 
l'autorité qui manque et dont on ne peut se 
passer , on en crée une nouvelle , et ce ne /peut 
être qu'une confédération formée par des mécon- 
tens ou par des gens de bien qui sont forcés de 
prendre un parti vigoureux pour venir au 
secours de la patrie. Mais si vous avez le succès 
que vous desirez, si vous parvenez à faire assez; 
respecter l'autorité législative pour contenir 
dans le devoir les mauvais citoyens et ne laisser 
aucune alarme aux honnêtes gens , soyez sûr» 
que les préjugés des Polonois ne subsisteront 
pas long-tems. Moins on sera intéressé à se 
liguer , plus le souvenir dès confédérations 
s'affoiblira. Dans le calme de la paix les esprits 
s'éclaireront , et sans effort on parviendra à con* 
ïioître que les hommes ne sont pas réunis en 
société pour se faire la guerre ; de nouveaux 
confédérés, s'il s'en forme, ne passeront quo 
pour des perturbateurs du repos public. 
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' C H A P I T R E IIL 

J^t la discipline et dé Tordre des dUtines ^ 
relativement à la puissance législative. 

JLes loix et les arratigemens dont je viens ^ 
monsieur , d'avoir l'honneur de vou» entretenir 
au sujet de la diète générale, seront observes 
ou négligés suivant qu'on prendra des mesures 
plus ou moins efficaces pour établir une sage 
police dans les diétines. Que servîroit en effet 
d'avoir ordonné qu'il y eût désormais un légis- 
lateur dans la république, auquel tout doic 
obéir , si on ne parvenoit pas à détruire dani 
les provinces l'esprit d'indépendance et d'anar- 
chie qui y règne, et dont, au rapport de 
quelques-uns de vos compatriotes, elles sont 
extrêmement jalouses? Vous verriez bientôt 
«'écrouler l'édifice que vous auriez élevé; et 
votre législateur, paré des plus beaux titres 
mais les pkis vains , ne feroit bientôt que des 
Joix auxquelles personne n'obéiroit. 

Les Polonois ne doivcht donc s'attendre à 
aucun repos , à aucune prospérité durable , si 
les diétines ne s'accoutument à respecter la 
diète législative et à en aimer l'autorité. Voilà 
Je but que doivent se proposer lés réformateurs ^ 
et il$ Y parviejadront, non pas en diminuant 
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les droits et fcs prérogatives des dictines potrf 
augmenter lé pouvoir de la dicte , mais en leur 
assignant des fonctions et des devoir* qui' leur 
soient chers, et qui les associent à l'adminis- 
tration générale 4e la république. Relevez leut 
digaité ; elles^ seront moins inquiètes , moins 
turbulentes , moins agitées à mesure qu elles 
se croiront plus libres. Pour les disposer ^ 
c^béir avec exactitude aux loix^ ordotmez qu elle^ 
en soient les dépositaires ; qu'elles ^ent la liberté 
4'exposer par leurs, nonces les projets quelles 
croiront les plus utiles à la patrie^ £Ues verront 
4e près les besoins de chaque palatiuat ; et sans 
leurs lumières et leurs secours la puissance légis? 
lative fie pourroit jamais ,. dans un pays auss{ 
f tendu que la. Pologne, s'acquitter. que biei^ 
imparfaitement de ses devoirs. .Sji vous préten-t 
dez gouverner vos provinces par des magistrat^ 
particuliers ,. ils ^busçront de leur crédit; e( 
votre noblesse indocile , les regardant comm^ 
ses ennemis, haïra .la puissance dont ils seront 
les ministres. Voulez-vous qu'eUe ne brave pa^ 
les loix? que vos diétines soient çUes- mêmes 
chargées du soin de les faire observer ; < q;Uan4 
elles seront assemblées^ qu^elles spient le ^prême 
magistrat de leur palatinat , et que lei^r -censure 
répare les injustices et prévienne les négligences. 
Il; me semble que je vois résulter de cet arran-f 
gement une confiance favorable au bon ordre,^. 
et le bon ordre lui-même établir^ dg jour çr^ 
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j^our un lien plus étroit entre la diète générale 
et les diétines particulières. 

J.e desirerois que les diétines antecomkiales 
s'assemblassent dans un lieu et à Un jour marqué, 
^ns convocation, et sur-tout sans universaux 
qui , je l'ai déjà dit , ne seroient propres qu'à 
causer des disputes , des querelles et des divi* 
sions. L'ouverture s'en doit faire un mois avant 
le jour décidé pour l'ouverture dé^a diète 
générale. Plus le terme de ces assemblées strz 
court, plus les esprits seront disposés à négliger 
les questions inutiles. Après avoir créé un mare» 
çh al , on procédera au cix>ix des nonces , et oa 
dressera ensuite leurs instructioos. U me ^tmlAc 
que pour cette opération il seroit trcs-itcponant 
que les diétines se partageassent en diâérens 
bureaux ou comités. On dira que c'e»t pouf 
expédier plus promptcmeat un (Jus gr^md 
nombre d'affaires ; et ce sera en tSn pour empe* 
cher que ces assemblées ne dégénèrent en cohut <;• 

Dans le moment de la réfeme « il Kior^ , î? 
crois y dangereux de vouloir isatcrdirt le ^^f^ 
dans les diétines. U y a appaoence qut cer.te 
noblesse ignorante et nombreuse, ^s a «^ot ^ 
suffrage , ne le souffiriroit pas. Si on iie eu « 
pas trompé , elle se croifoit €»Seoiée ^ tjlt te 
croiroit dégradée par cette défende : n^ycr-AX 
point d'être députée à la dsètc itè^-hAnt^ 
elle voudroit, pour conserver cJk-mmt ^a 
jprétendue dijpiité,. conserver aux lUéuz*^ \:> 
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dépendance, l'indocilité et l'anarchie ^uVIÎ^ 
regarde comme une marque et une preuve de 
Jeur puissance. On pourroit peut-être restreindre 
le veto dts diétlnes , et le soumettre aux mêmc^ 
conditions que celui de la diète générale ; c çst-^' 
à-dire , refuser aux particuliers le droit de Te 
prononcer, et ne l'accorder qu*aux comités- 
JVlais, s'^^ s'expliquer sur un objet qfu'il esc 
si dang^ux de traiter, ne pourroît-on p2» 
faire x>ublier le veto en le rendant inutile ? Ort 
y réussiroit peut-être en portant une loi qui 
îie permettroit dé mettre dans les instructions des 
nonces que lés demandes ou les propositions! 
auxquelles personne ne se seroit opposé, et 
qui autoriseroit^ cependant tout gentilhomme 
à y joindre les articles qu'il jugerbit à propos, 
tt auxquels'- il mettra sa signature. 

Si une diétine antécomitiale se séparoit avant 
d'avoir élu ses nonces et dressé ses instructions,* 
il faudroit que les principaux bffiders du Pala-r* 
tinat fussent autorisés par la loi à les représenter 
dans la diète législative , qui par-là seroit toil^ 
jours l'assemblée générale de la nation , et con-^ 
server^it une égale autorité sur toutes les^ par* 
tîes de la république.' On me dira sans doutc^ 
que les officiers des palatiâàt^ seront intéressés^, 
par cet établissement ' à dissourfre les diétii^e^' 
pour s'emparer de leur autorité; nnfais je répon- 
drai que là petite noblesse rie tardera pas à 
s'appercevoir de cette intrigue , et q^e, pour. 

conserver 
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conserver sa voix, sa considération et soii 
crédit , elle prendra le parti de renoncer au veto 
çt de procéder à l'élection des nonces. 
. Vous m'avez faitThonneur, monsieur le comte, 
de me parler de plusieurs abus autorisés par 
un long usage , et qui ne vous permettront 
pas d'établir une bonne police dans les diétinesi 
C'est un mal , j'en conviens , que dcâgentilsbom« 
mes dont la noblesse est équivoque^ui n'ont 
aucune possession, ou qui sont attachés au 
service de quelque seigneur, aient droit de 
suffrage dans les assemblées de leur palatinat. 
Mais que la Pologne seroit heureuse si c'étoient* 
là les plus grands désordres auxquels elle dût 
remédier. Si les confédérés veulent que cette 
npblesse indigente et douteuse dont votre patrie 
est peuplée ne puisse plus assister aux diétines , 
que voulez - vous qu'elle devienne ? Que lui 
restera-t-il ? Si vous voulez achever de l'humilier, 
#e devez-vous pas craindre son désespoir? Je 
vous prie de faire attention que dans un pays 
où les gentilshommes seuls forment la nation ; 
il seroit très -dangereux de séparer les intérêts 
de cette petite noblesse de ceux de la répu- 
blique. Vous perdriez des citoyens dont la 
paqyreté vous est à charge, mais dont le courage, 
l'industrie et les bras peuvent vous devenir utiles* 
N'est-ce pas assez que la Pologne soit couverte 
jde paysans , de bourgeois et de Juif§ qui n'ont 
rien à gagner en voyant votre prospérité, ci 
Tome Vlll. G 
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rien à perdre en voyant votre ruine? Dans la 
réforme d'un mauvais gouvernement , il faul 
peut-être pour faire le plus grand bien possible , 
ne pas aspirer à une trop haute perfection. 
IÇ^'Europe ne se soutient aujourd'hui que par 
des abus ; il n'est pas question de les détruire 
tous : quelle politique pourroit y réussir ? Mais 
elle ordonne de faire un choix , d'user à l'égard 
de plusi«ârs d'un grand ménagement, de so 
contenter de les ébranler , et de n'attaquer d% 
front et avec courage que ceux qui sont con- 
traires aux premiers principes de l'ordre , ou 
qui ne peuvent jamais être bons à rien. 

je l'ai déjà dit, mais je ne puis le redire trop 
souvent, en méditant une réforme dans ua 
pays libre , le point capital est de ne point sffc 
faire redouter et de se rendre agréable à tout le 
inonde. Je craindrois qu^en demandant trop, 
les réformateurs ne se missent dans le cas de 
ne rien obtenir : par prudence ils doivent fermée 
les yeux sur plusieurs vices qu'il seroit utile 
de détruire. Si on veut attaquer à-la-fois tous 
les abus , je prévois que ceux qui en profitent 
feront une ligue pour les maintenir ; et quelles 
loix , quels magistrats , quelle puissance pourront 
résister à la force de cette conjuration ? il suffit 
aujourd'hui de prendre dts mesures pour em- 
pêcher que les diétines ne soient désormais 
dissoutes et rompues. Les préjugés nationaux 
s'affoibliront insensiblement, et les passions 
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IvendnMit ttn autre cours à mesure que la 
puissance législative s'affermira. C'est après 
cette révolution que le gouvernement attaquera 
avec silcccs les vices qui gênent aujourd'hui 
les réfbnnatems. Un tems viendra où la repu- 
l>liqoc,ficrcde ses progrès et sûre de ses forces, 
parce qu'die parlai àdes hommes mieux inten- 
tionnés et capables de Tentcndre , pourra cofn* 
mander en maitre et proscrire sans ménagement 
tout ce qui blesse la gloire et s'oppose à la 
pro^>érité de la nation. 

^En attendant cet heureux moment, ne 
{audroit-il pas traiter la Pologne comme un 
malade qui a eu une maladie trop grave pour 
©c pas avoir m^ convalescence très -longue? 
Pansez ses plaies , mais que ce soit avec une 
main légère , et n'employez que les baumes 
les plus balsamiques. Pour moi , je vous Tavoue, 
je ne puis voir, sans une sorte de frayeur, cette 
noblesse innombrable , impérieuse quoiqu'avôlie; 
c*est-à^îrc , ixisolente , qui se venge sur le peu- 
ple de rhumiliation avec laquelle elle se pros- 
terne aux pieds des grands qu'elle hait , pleine 
de ses anciens préjugés , qui ne connoit aucun 
des devoirs du citoyen, et qui est répandue^ 
dans toutes v^os pro\nnces. Si la république, 
ainsi que je Fespère , secondée des forces de la 
Porte , a des succès qui la mettent en état de 
secouer le joug de la Russie et de refondre son 
gouvernement » ne £aut*il pas s'attendre que 
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toute cette noblesse , qui vote aux diétiiies té 
n'est quelque chose que parce qu'elle vit dans 
^anarchie , sera plus fière que jamais , aimera 
davantage ses vices, et sera plus disposée à 
rire de la sagesse des réformateurs et de leurs . • 
projets , qu'à obéir à des loix nouvelles ? 

Les confédérés de Bar , qui se préparent à 
pnésenter à la république un nouveau plan de 
gouvernement , doivent donc se hâter lente- 
ment. Je suis bien long sur cet article , môhsieuc 
le comte ; et si cet écrit n'étoit fait que pour ' 
yous , j'aurois abrégé mes tristes réflexions. Mais 
il passera , selon les apparences , dans les maini 
de quelques citoyens vertueux qui pourroîent 
être les dupes de leurs bonnes intentions , si oh 
ne les avertissoit pas de s'en défier. S'il en étoit ' = ' 
besoin , je vous citerois ici , je ne sais combien 
de gens de bien qui , faute de politique , ont . 
fait plu^ de mal à leur patrie par un zèle indiscret 
«que beaucoup d'hommes méchans dont le nom ' 
est déshonoré. Que les confédérés ne songent 
donc pas à mettre la dernière main à l'ouvrage 
dont ils ne sont destinés qu'à jeter les fondemens. 
Leur réputation n'en souffrira pas ; et la postérité 
qui leur devra ses lumières découvrira sans 
peine que son bonheur est l'ouvrage de leur 
circonspection. Nos pères , dira - 1- on un jour , 
n'étoient pas capables de s'élever subitement / 
jusqu'au plus haut degré de perfection où nous 
sonunes enfin parvenus. Bénissons la mémoi]:^ "; 
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soumettra insensiblement à une loi dont elfe 
»c demandera plus la révocation avec la même 
chaleur. Le gouvernement acquerra des forces , 
et rasage des protestations s'aflFoiblira à mesure 
que le tems , les loix et l'usage rendront le 
législateur plus respectable. Tant que le nou- 
veau gouvernement pourra craindre et devra 
ménager les eiTeurs et les préjugés nés sous 
l'ancien , il doit par sagesse plutôt prier qu'or- 
donner. Si une diétine intraitable s'obstinoit à 
rejeter une loi, il vaudroit encore mieux con- 
sentir à n'y pas soumettre son palatinat , que 
de prendre le parti rigoureux de Taccabler, 
^ou5 le poids de l'autorité publique. Dans ces 
circonstances il faut se garder de ne pas agir 
avec la bonne foi la plus religieuse. Attendez 
que l'expérience éclaire les esprits prévenus : 
si par quelqu'adresse ou quelque clause insi- 
dieuse , le législateur veut se préparer quelques 
iïioyens de revenir sur ses pas , elle ne servira 
qu'à rendre la diétine plus attentive , et son 
opposition lui deviendra plus chère. Je sens 
combien il est avantageux que toutes les pro- 
vinces d'un état aient le même droit, les mêmes 
loix et les mêmes coutumes : mais ce bien , 
quelque grand qu'il soit, ne doit pas être acheté 
aux dépens de la tranquillité pulique , et moins 
encore en ébranlant la puissance législative, 
$ur laquelle repose le salut de la patrie. 

Pour empêcher que les diétines de relation 
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M s'arrêtent à chicaner opiniâtrement leurs 
nonces et les décrets de la diète législative , îî 
seroit à propos , je crois , de présenter à ces 
' assemblées provinciales des objets intéressans, 
qui attireroicnt et fixeroient leur attention. Né 
réussiroit-on pas en ce point, si on régloit 
que cinq ou six jours après que les nonces 
euroient rendu compte de leur mission , la diétine 
postcomitiale se changeroit en diétine qu'on 
appelle boni ordinis , de bon ordre ? C'est dans 
ces dernières diétines qu'on règle les comptes 
particuliers du palatinat , qu'on reçoit les impôts 
de ses commis ♦ qu'on statue sur tous les besoins ^ 
qu'on accorde des secours aux citoyens pauvres , 
et qu'on récompense ceux qui ont rendu quel- 
que service important. Il me semble donc qu'oà 
peut s'en servir utilement pour distraire la petite 
noblesse des soins qui concernent la législation: 
. Les affaires dont je viens de parler, et que 
traitent les diétines de bon ordre , touchent et 
intéressent des gentilshommes obscurs , d'une 
toute autre manière que des loix générales; 
" dont ils sont souvent incapables de connoîtré 
l'esprit ; il faut donc leur laisser à cet égard 
b plus grande liberté. On dit qu'il s'est intro- 
duit dans ces assemblées plusieurs abus , fruits 
de la cabale et de l'intrigue. Je croirois que lé 
législateur doit les tolérer: ils n'attaquent pas 
les parties nobles et essentielles de la société; 
d'ailleurs , ils s'affoibliront insensiblement , i 

C 4 
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m^iitirç que des loix plus sages apprendrorft ao5C 
jPolonois à aioier le bien public. Je voudrois en 
quelque sorte qu'on attendît pour réformer ces 
vicies des diétines , qu'elles en sentissent les 
inconvéniens , qu'elles demandassent elles-mê- 
mes, ou du moins désirassent une réforme. Sî 
elles tardoient. trop à s'appercevoir de leurs 
besoins , on pourroit se servir de quelques 
bons citoyens pour leur ouvrir les yeux. A 
) exception de quelques hommes inquiets , mé- 
chans et séditieux , qui ne peuvent rien espérer 
<JU6 danè la licence et le trouble , Tamour-proprc 
persuadera aux autres qu'ils ont tout à espérer 
de rétablissement du bon ordre , et qu'une 
lègle dictée par la justice sera favorable à leur 
inérite et à leurs services. 
. Pour éviter 1^ cohue, les clameurs et les 
querelles , si propres à conserver l'esprit d'anarr 
chie qu'il vous e^fe si importtat ^e' détruire , 
il seroit très - avantageux que toutes les affaires 
fussent préparées et-^'^bord discutées ^ans des 
jQomités; l'on ne doit: négliger aucun moyen 
jpour en rendre Tubage familier." Que dans les 
jdélibérations on ne. -donne jamais sa voix par 
iicrutin. Il faut accoutumer les citoyens à oser 
fiire publiquement leur pensée , il y a peu 
' fd'hpmmes assez effrontés pour ne pas rougir en 
piontrant la bassesse de leurs sentimens, mais 
ii y en a beaucoup qui ne savent pas se respec- 
ter quand ils n'ont qu'eux-mêmes poux témoin^ 
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ide leurs actions. Il seroit très-utile départager 
chaque palatinat en différentes tribus, diffé- 
rentes centuries ou diflférens districts , dont 
chacun auroit son président ou son syndic, 
et dont toutes Its voix ne formeroient qu uri 
*€ul suffrage. 

Je terminerai tout ce que je viens de dire sur 

la puissance législative, en avertissant encore les 

confédérés qu'ils échoueront dans leur entreprise, 

bu du moins ne procureront à leur patrie qu'un 

bien faux, court et passager, «s'ils n'emploient 

pas toute leur politique et toutes les ressources 

de leur génie à établir solidement Tautorité du 

législateur , à la faire respecter: ^ et sur-tout à 1^ 

faire aimer. Qiiatid on 4>étudiéles causes de l2| 

décadence et de la ruine de§ états , on ne peut 

«p déguiser que ce ne soit à* l'ignorance, à la 

foiblesse ou à l'ineptie de cette puissance , qu'pi^ 

fîoit attribuer tous les vices, toutes les erreurs» 

tpusles préjugés ,; toutes le? cala^^tés qui ont dé^ 

poié la terre. G^est cçtte puissance qui est l'amc; 

jie la société. Je n'ai point étudié votre histoire , 

nionsieur le rQOrnte ; mais il rtie semble qu'il 

Jîuffit de coijiiôître vçs confédérations et votre 

y^to^ pour êtrcrvConvaincu que vous êtes dans 

la plus parfaite anarchie. Malgré les règlement 

^ue vous publierç^e , lesiprit qu'elle a fait naître, 

subsistera eiK:ore loïîg-tems ; il- fera des eiForts^ 

continuels pour détruire votre ouvrage. Si vous. 

ji'employe2,cQr>trcLlilL^^^ 1^ force, vous l'irri- 



"49 Dtf G OXJ VERîT. ET DES LOM 

teréz, et il emploiera à son tour contre vot^ 
et la force et la ruse ; pour désarmer cet ennemi ; 
il faut ne lui opposer que des loix qu'il puisse 
et doive aimer. 

• .' . > 
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CHAPITRE IV. 

De la puissance exécutrice relativement au 
pouvoir législatif. 

j[L tie suffit pas, monsieur, pour donner à lâ 
puissance légî^atiVë la dignité et l'empire qui 
lui sont nécessaires, de porter les Idix dont je 
viens d'avoir rhôhneur de vous entretenir^ 
Quand la noblesse polonoise établiroit dans set- 
diètes et ses diétines la fofme que je désire ^ 
quand elle renonceroit au veto , qui lui est if 
cher, consentiroit à avoir des loix, et ne vont 
droit plus rétablir Tordre et la paix par dct 
confédérations. Vous n'auriez encore que tt 
moindre partie de la réarme que vous médittt^ 
\^2i puissance législative fera des loix ; mais à 
quoi serviront ces loix, si les- câtôyehs peuvent 
désobéir impunément ? Elle est donc obligée 
de créer des magistrats , qu'elle charge du soig 
de veiller à l'observation de ses ordres et dû 
punir les délinquaris. Il est évident qu'il faut 
donner à ces magistrats la considération et I4 
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àts autres, l'état toujours agité verra 'pubïîef 
des loix auxquelles on n'obéira plus ; ou plutôt 
il verra que la puissance législative, bientôt avilie 
et dégradée, sera aujourd'hui le jouet d'un 
peuple insolent, et demain l'esclave de quelques 
magistrats ambitieux. 

Il suffit de réfléchir un moment sur la nature 
de nos passions, de connoître leur force, leur 
énergie, leurs ruses et leur adresse pour juger 
que je ne prédis pas des malheurs chimériques. 
Dès que les magistrats pourront éluder la loi/ 
tromper la puissance législative et être vicieux 
impunément, espérez-vous qu'ils résisteront aux 
tentations de l'avarice et aux charmes de l'am- 
bition? Si ces deux passions, en se glissant 

^ dans» Sparte .et dans Rome ,' les ont perdues, 
quels ravages ner. feront-elles pas en Pologne? 
C'est la mcsitrédés droits et du pouvoir , que la' 
puissance légigjative doit copfier aux magistrats;- 
c'est le partage de ce pouvoir .en difiérentes 
mains, qui forme peut-être Je problême poli- 
tique le plus difficile àrésoudre^Toute l'histoire 
n'est qu'une preuve de cette vérité ^r tantôt vous* 
verrez des peuple&quiî ont été inaUieureux,parce 
qu'ils n'ont pu se résoudre à donner à leursr 
magistrats assez d'autorité ; tantôt vous en 

^ verrez d'autres qui ont été sévèrement punis 
pour les avoir rendu trop puissans. Un peuple 
vousfait-il envier sa prospérité ? je vous invite, 
monsieur le comte, à remonter jusqu'à la cause 
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qui l'a produite , vous trouverez sûrement des 
fiiagistrats à qui il étoit impossible de désobéir 
aux loix qu'ils faisoient constamment observer 
parles simples citoyens. 

Tout législateur doit partir de ce principe , 
que la puissance exécutrice a été , est et sera 
éternellement l'ennemie de la puissance législa- 
tive. Nos passions, et sur-tout l'avarice et 
l'ambition qui sont devenues l'ame du monde , 
l'ordonnent ainsi, parce que ne devant jamais 
être contentes de ce qu'elles possèdent , elles ne 
sont occupées^que du soin d'acquérir ce qu'elles 
n'ont pas encore, et de satisfaire toutes les 
;iutres passions qui ont besoin de leur secours. 
Le plaisir que goûte le magistrat en jouissant 
de l'empire qu'il exerce sur les citoyens l'invite 
à secouer le joug de la puissance législative ; 
et il le secouera indubitablement, si on ne lui 
donne pas des collègues intéressés par leurs 
propres passions à s'opposer à ses vues ambi- 
tieuses , ou si le court espace de la magistrature 
ne lui interdit pas de trop vastes espérances r 
dès-lors il est aisé de juger quelle oppression 
et quels désordres doivent régner dans cette 
malheureuse république. Ces principes me 
paroissent certains , et j'en vais faire l'application 
au gouvernement de la Pologne, examiner de 
quel usage ils peuvent être dans la réforme 
que méditent les confédérés. 
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CHAPITRE V. 

De la puissance exécutrice considérée dans ta 
personne du roi. 

O N ne peut considérer de quelle manière U 

Pologne a disposé de la puissance exécutrice, 

sans découvrir la plupart des vices et des erreurs 

qui ont causé la ruine de plusieurs nations. 

Aux prérogatives immenses , monsieur le eomte, 

dont votre roi ou votre premier magistrat 

jouit; de tems immémorial, on peut juger que 

vos pères , soit engouement , soit faute de, 

lumières, accordent au premier citoyen qu'ils 

élèvent sur le trône , des droits incompatibles 

avec la liberté qu'ils aimoient. Les Polonois 

furent bientôt avertis de leur faute ; mais au 

lieu de la réparer en ôtant au roi les droits 

4ont il lui étoit si agréable et si facile d'abuser , 

ils lui laissèrent les prérogatives qu'ils lui 

avoient imprudemment données, et exigèrent 

encore plus imprudemment , qu'il fut juste et 

respectât religieusement leurs privilèges et leur 

dignité. L'histoire de Pologne n'offre qu'une 

longue suite de dissensions domestiques , que 

^'on terminoit parce qu'une nation se lasse de 
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la guerre civile, et qui rccommençoicnt biei;itôt 
parce qucja paix qu'on avoit jurée n ctoit éta^ 
blic sur aucun fondement solide. 

Tandis que vos ancêtres ne consultoicnt que 
leur colère , leur indignation , Jeur vengeants 
et leur ambition , vos rois qui abusoient tous 
les jours davantage des bienfaits de la nation $ 
pour ,1a corrompre et l'asservir , augmentèrent 
insensiblement leur autorité. L'a^rme fut génc* 
raie ; et pour. abaisser le roi, vous élevâtes ses 
jmnistres. Vou$ n aviez qu'Un homme qui voulût 
vous gouverner arbitrairement , et bientôt vous 
en eûtes plusieui*s qui s'étant enrichis des dépoui)^ 
les de la couronne, commirent ouvertement 
des injustices et des violences , dont le prince 
n'eut pas l'art de profiter pour les perdre et 
s'établir sur leurs ruines : l'anarchie la plus mons« 
trueuse fut le «fruit de ces dissensions. Avec 
des mœurs moins dures et moins sauvages , 
les Poionois seroient devenus aussi esclaves que 
leurs paysans ; mais des malheurs qui auroient 
accablé un peuple civilisé et, ami de la paix, 
irritèrent et soulevèrent une nation guerrière ; 
et elle regarda les confédérations , c'est-à-dire » 
la guerre civile, comme la seule ressourcé 
favorable à la liberté. On se lassa cependant 
de toujours combattre pour n'être gouverné que 
par de nouvelles factions; les rois reprirent donc 
insensiblement leur première autorité : pour l'af- 
lermir ils VQulurejit la rendre plus considérable. 
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et leurs bienfaits répandirçnt une telle corrupi 
tien dans les diètes, que vous adoptâtes enfiq 
le veto , dans Tespérance qu'au lîioins un boii 
citoyen s'opposeroit à la vénalité des nonces , 
et sauveroit la république d'une ruine infailliblel 
Mais je ne veux pas vous arrêter plus long-i 
tems sur des réflexions qui sont si désagréa- 
bles ; laissons le mal , et passons au remèdt que 
demandent les circonstances présentes. Tant 
que les magistratures de Pologne seront don-i 
nées à vie , il est évident pour tout homme 
qui connoît le cœur humain , que les magis-' 
Xrats les plus sages et les plus justes s'acquitte^ 
ront mollement de leur devoir , et que les autres 
sépareront jeurs intérêts de ceux de la républi-» 
que et travailleront à augmenter leurs riches- 
ses , ou à se faire une autorité qui leur soie 
propre. Les confédérés doivept-ils donc proî 
poser à la diète de ne plus créer un roi , deâ 
ministres et des sénateurs que pour un très- 
court espace de tems ? Ouand on pourroît se 
flatter que ce projet fût adopté dans un moment 
4'enthousiasme pour le bien public , je réponds 
qu'il faudroit bien se garder de faire une pareille 
réforme: il y a un point de perfection auquel 
il est quelquefois insensé d'aspirer. Dans uii; 
pays livré depuis long-tems à l'anarchie , où les 
richesses ont trop de valeur , et rempli de grands 
seigneurs qui ont plutôt des idées d'ambition 
et de tyrannie que d'égalité, seriez -vous lei 

maîtres 
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maîtres de vous servir avec sagesse de la foi 
xjuc vous auriez portée ^ dans la vue d'animer 
l'émulation et de récompenser le mérite ? Ces 
fréquentes élections , si^sages dans une républi- 
que qui n'est pas corrompue , ne seroient pro- 
pres qu'à exciter une fermentation qui n'est 
déjà que trop constante , trop générale et trop 
vive ; elles multiplieroient les brigues , les caba« 
les, les partis , les rivalités, les haines , etmul* 
tiplieroient par conséquent les malheurs de la 
Pologne. Qui vous répondroit que du sein de 
cette anarchie il ne s elèveroit pas une tyrannie 
accablante ? Accoutumés à ne pas compter sur 
' votre république , à traiter de vos intérêts 
domestiques avec les puissances étrangères , et 
à tout oser parce que les grands se sont mis 
au-dessus des loix, ne pourroit-on pas vous 
prédire que la Pologne seroit ouverte aux armes 
àts étrangers , et qu'il vous seroit impossible 
d'échapper à la servitude ? 

Dans la situation actuelle des choses , j'ose 
donc avancer que , bien loin de ne conférer la 
royauté ou votre première magistrature que 
pour quelques années , il importe au contraire 
à la Pologne de rendre la couronne hérédi- 
taire. Quelque révoltante que paroisse d'abord 
cette proposition , je prie , monsieur le comte , 
les personnes à qui vous communiquerez cet 
écrit, de suspendre leur colère et d'avoir la 
patience d écouter et d'examiner ensuite mes 
Tome yUL D 
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raisons. S'ils veulent pour un moment s'éle- 
ver au-desus de leurs préjugés, ne convien- 
dront-ils pas avec moi , qu'il résulteroit de Ylié- 
redite du trône un plus grand calme, dans la 
republique? J'en appelle à l'expérience. N'est- 
il pas vrai , sous le règne du prince même 
Je plus propre à se concilier la confiance 
publique , on commence à éprouver les agita- 
tions que doit causer l'élection de son suc- 
cesseur? On forme cent projets chimériques 
qu'on croit toujours pouvoir réaliser, et oa 
sacrifie sa patrie , ses devoirs et ses vrais inté- 
rêts à ses folles espérances. L'interrègne sur*, 
vient, et il se fait un ébranlement général dans 
la nation. Le plus petit gentilhomme se croit 
un personnage important , parce que l'orgueil 
des grands s'humilie pour acheter son suffrage 
dont ils ont besoin. Toutes les loix se taisent,- 
toutes V03 provinces sont dévastées ; et on diroit 
qu'on cherche à vous faire éprouver tous les* 
inconvéniens de l'anarchie , pour vous préparer, 
à obéir avec plus de docilité au roi que vous: 
allez élire. Mais on finit par vendre la couronne, 
ou recevoir à là recommandation de quelque 
puissance étrangère , un prince qui ne vous 
aimera pas et que vous haïrez. On vous a achetés 
ou intimidés , et il n'aura pour vous aucune . 
reconnoissance. Il ne songera qu'à profiter des . 
vices et des désordres de la république , pour 
la subjuguer et se. rendre plus puissant. Ainsi , 
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par une action iranrcai:. :Trr.i 
un mauvais règnt . t: n. :=:=.: . —. 
pare une élection viL^ny. 

Il n'y a que Yitzm-j.' rzL : .:^ 
à tant d'abus ; elle sz:j^. pt- u-.- *î- 
consistance à votre 2rou^^r:2;r:-T• 
aux loix, et apprendra 2::: '" ;•;•.• 
aimer le bien public , ir'-r 2::— r - 
dégénérer en licence. Li t.- .-.v :- 
produira cet effet, poun.! ^i- 
à représenter la majesté rjt . m- 
roi de Suède , ou un do2t !.'-. '• r:,- 
des hommages respectuei:i ; i: •. . 
d'autorité ; pourvu qu'il nt 1.'-—- . 
pre ses sujets par des «riri-r -: • 
créatures aux dépens de ii rriii:: . 
qu'un sénat fort diffëren: îfi :.^. 
avez actuellement le gUiOt ?^ ..:- 
Tempêche de s'égarer ; en lt ar^ ^ . : 
dépouillé d'une autorité doa: . ir,-^*- 
rement, il ne fasse qut z^rr^-.- -j:.^ 
laquelle tout le mondt ay:,-^ t 
être ni vuide ni xtnvÇ.jt tûr^ c^:^^^ 
des tempêtes dans un \firfi <^^ -.Vi r- 
seigneurs ne peuvent î»t s-vî^-r- -: ^ 
haïssent s'il est capable iî j»: r>r-r 
méprisent et conjurent ccrrr* ju- 
leur permet d'espérer et de ^*::!irr uir --- 

Dans les entretiere» , tsrrM^vr ^^ 
l'honneur d'avoir avec vc«e «: M^tr, -.. 
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uns de vos compatriotes , j'ai appris ayeç plaisir 
que plusieurs citoyens distingués par leurs lumiè- 
res et leur amour pour la patrie et les loix , ne 
sont pas éloignés de rendre la çouronpe hérédi- 
taire. Mais , je vous l'avoue , j'ai vu avec 
autant de surprise que de chagrin, que les 
vœux de ces bons citoyens sembloient se réunir 
«n faveur de l'électeur de Saxe. Je sais bien que 
les personnes qui sont à la tête de la confédé- 
ration ne sont pas capables d'une pareille 
erreur ; cependant permettez-moi de m'arrêter 
ici un moment pour la combattre. Je deman- 
derois quelles grandes obligations les Folonois 
croient avoir à la maison de Saxe. Ont-ils donc 
oublié qu'Auguste II a été accusé pendant tout 
çon règne d'aspirer au despptisme? En effet, 
on lui reproche avec raison d'avoir marque 
très-peu de respect pour yos loix et les paaa 
^onv-cnta , et moins encore pour vos mœurs qui 
avoient conservé jusqu'alors une certaine âpreté 
convenable à des républicains , et à laquelle U 
a substitué une mollesse recherchée , qui ne 
pouvant s'associer avec une liberté aussi agitée 
que la vôtre , vous annon^oit les plus grands 
désastres. 

Vous n'avez point donné votre couromif 
à Auguste III , elle a été un don de la Russie , 
et l'ascendant que cette puissance a pris in^pé* 
prieusement sur vous est l'ouvrage de ce règne. 
Un pdnce à qui vous étiez suspect , parce qu< 
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VOU$ ne Taviez pas élu, vous fit TafEront de 
croire qu'il ne pouvoit être votre roi qu en se 
faisant en Pologne le lieutenant de la cour de 
Pétersbourg. Le ministre auquel il avoitaban* 
donné toute son autorité vous a forcé de 
courir vous-mêmes au-devant du joug que les 
confédérés veulent secouer aujourd'hui ; il vous 
fit connoître que vous n'obtiendriez aucune 
grâce de votre roi que par la recommandation 
de la cz^ind Auguste ne se voyoit qu'à regret 
parmi vous ; il vous oubKoit à Dresde , et ne 
visitoit la Pologne que malgré lui. De-là les 
progrès de votre anarchie , et la foiblesse qui 
a rompu les foibtes liens de votre gouvernement. 
^Je ne veux pas certainement que vos compa- 
triotes conservent leur ressentiment , et punissent 
dans les fils les fautes des pères ; mais je vovl^ 
droîs qu'ils apiperçussent leur erreur , qu'ils en 
prévissoit les suites , et qu'ils ne fussent pas 
les dupes de leurs espérances. Je les prie d'exa- 
miner avec soin s'il n'y auroit aucune impru- 
dence à choisir pour le premier magistrat d'une 
république un prince déjà puissant par lui. 
même , et qui possède des états où il règne 
avec m pouvoir absolu , et je dirois presqu'ar- 
bitrairc. Sq^^^ persuadé que ce roi, choqué 
^^^P^hil/ vos prétentions et de vos forma- 
lités, v^ .. autant qu'il aimera ses dociles 
SàXQn^ p^ ^..vous qu'il soit aisé à un prince 
^^yoif^^^y^ 1^1 dire, en lui-même, deux 
' poti^ D3 
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hommes dififérens ; de savoir être à la fois 
magistrat en Pologne et despote en Saxe. Si 
vous ne le jugez pas capable de faire de la 
Saxe une république , sur quel fondement pré- 
sumez-vous qu'il aura Tame assez juste, assez 
noble , assez grande pouf ne vouloir pas changer 
1^ république de Pologne en une monarchie 
absolue ? 

Mais si on rendoit votre couronne hérédi* 
taîre, la politique vous impose la loi de ne 
confier à votre roi qu'une ombre d'autorité ; 
je demande aux Polonois par quels moyens ils 
pourront exécuter ce projet , quand ils auront 
placé au-dessus d'eux un électeur de Saxe. Se 
llattent-ils qu'une capitulation nouvelle, dressée 
avec beaucoup plus d'habileté et de sagesse 
qu'autrefois , et que des pacta convcnta , dont 
les causes les plus expresses assignent de la 
manière la plus claire les bornes de l'autorité 
royale, seront un rempart assuré pour votre 
liberté ? Toutes les nations sont pleines de ces 
vieux titres , de ces vieilles chartes , que les 
souverains ne font aucune difficulté de signer 
et de violer. Après tant d'exemples qui nous 
apprennent le cas qu'on fait des sermens , 
quel est Thomme assez ignorant pour ne pas 
savoir que l'ambition gouverne impérieusement 
le^ princes , et que la justice et la vérité osent 
à peine bégayer quelques remontrances , en se 
prosternant aux pieds d'un monarque qui peut 
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ficrdre ses ennemis ti Scw ses parnsa&s à la 
plus haute foctmie ? 

Je consens que, porvo^ ixniveSIcs loix^voTis 
ajrez ôté à votre roi tDotes les prérogatives 
qui vous ont rendu sc> prédëcessem^ si dang^ 
reux , et vous ont faire de l eca uAÎi aux confé- 
dérations et au veto. Je veox qai ne puisse 
plus corrompre ses sujets et se faire des cour- 
tisans , en donnant à des dtoycns uumiwnp ' JS 
les charges , les dignîts et sur-toA les ndks 
starosties , qui doivent être la récompcxse de la 
vertu. Mais empccheiezAi^oas que votre non. 
veau roi , électeur de Saxe , ne se serve des 
aevenus de son électonit pour vous acheter et 
vous accoutumer insensiblement à de licbes 
complaisances? Non, monsieur le comte , vos 
compatriotes ne feront jamais aucune loi pour 
empêcher que l'arguent de Saxe ne pas«c en 
Pologne. Si vous me permettez de vous dire libre. 
ment ma pensée , je soupçonne que les personnes 
qui favorisent la maison de Saxe n'y songent 
quà cause de ses richesses. Je ne veux pas 
dire que leurs vues soient intéressées et crimi* 
nelles , à Dieu ne plaise. I)s sont vraisemblable- 
ment les dupes de cette fausse politique qui 
trompe et perd toute l'Europe ; ils croient sans 
doute qu'il est avantageux d'attirer chez soi 
beaucoup d'argent étranger , et que la Pologne 
sera heureuse si les richesses des Saxons contri- 
buent €n partie . à ses besoins. 

D4 
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Pour moi , je suis pttsundé que pour mériter 
le titre de roi , il n'y a point de prince qui 
ne se soumette à toutes les conditions qu'on 
voudra lui imposer ; et il se consolera de la * 
contrainte où on le tiendra par l'espérance de 
s'en affranchir. Quelque religieux observateur 
qu'il paroisse d'abord des pacta convenia , . il 
est homme , vous serez puni de l'avoir exposé 
à des tentations qui sont au-dessud des force» 
de l'humanité ; il songera à vous asservir ^ il 
en méditera le projet , et ne s'en écartera point.. 
Nous le connoissons , me répondra-t-on , il a- 
trop de justice et de niodératiott pour consulter 
une ambition criminelle ; et sa politique este 
trop éclairée pour aimer mieux gouverner des 
esclaves que des hommes libres. Je pense exac- 
tement comme vous. Mais , répondez-moi , 
connoissez-vous au^si son fils, son petit-fils ^ 
son arrière-petit-fils , etc. Dieu vous a-t-îl appris 
par une révélation , que les princes de la maiso» 
de Saxe seront désormais des modèles de jus-» 
tice et de sagesse ? on vous flattera , on vous. 
caressera, comme dans tous les commencemensv 
d'une domination nouvelle. L'histoire ne vous, 
à-t-elle pas appris que quelquefois de bons princes 
ont fait de grands maux à leur nation , en lui 
inspirant une confiance aveugle , ou en la- 
distrayant de ses principes constitutifs et de 
ses vrais intérêts ? Une distraction générale 
s'empare des esprits; on. ébranle d'abord les 



teîx, sous prétexte de faire un plui5 grand 
bicH. Les nouveautés dangereuses s'accréditent ;» 
on répandra alors deTàrgent, et tout est perdu y 
parce qu'un prince qui veut acheter des ami» 
trouvera toujours des sujets qui voudront se 
Vendrt. 

il seroic inutile d'entrer dans le détail de 
toutes les pratiquer qu'ofl pourroit mettre en 
usage pour vouJî Subjuguer ; car je ne veux? 
pa* , k l'exemple de Machiavel ^ Routier des» 
leçons de tyrannie, et apprendre à Tinjusticc 
par quelles fraudes détestables elle peut réussir/ 
Mais soyc2 sûrs que la politique est impru- 
dente, si elle exige d'un homme dés vertu9 
qui sbnt au-dessus des- fcH'ces de l'humanité. 
Soyez convaincus qu'un r<^ trop riche par lui- 
même trouvera mille moyens pour éluder la 
force des loix. Peijr d'adresse même suffira pour 
vous tromper^ parce que vous ne demanderez, 
qu'à être . trompés ; car plusieurs de vos com- 
patriotes m'ont avoué assei franchement , que 
l'argent n'a pas moins de crédit en Pologne 
que dans le reste de l'Europe. Ignorez-vous 
combien l'amour d^ la liberté s'affoiblit aisé- 
ment et s'éteint même entièrement , si Un prihce 
veut amollir les amès par le luxe , la mollesse 
et les plaisirs ? Quand elles oçt perdu leur 
force, combien n'est-il pas aisé de les glacer 
par la crainte ? 

On me répondra peut-être que mes alarmes 
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sont vaines , parce qu'en appelant rélectcirf 
de Saxe sur le trône de Pologne , on ne man- 
queroitpas déporter une loi par laquelle il seroit 
réglé et ordonné de la manière la plus forte 
et la plus solemnelle, qu'après le règne de 
rélecteur qu'on auroit élu , les couronnes de 
Pologne et de Saxe seroient incompatibles. En 
conséquence de cette pragmatique , un des fils 
du roi restera en Pologne , et l'autre ira régner 
dans les anciens domaines de ses pères. J'y 
consens ; mais qui m'osera assurer qu'à force 
d'argent , de caresses et de complaisances , le 
roi saxon ne fera pas révoquer cette loi salu' 
taire dans une diète générale ? Les passions 
sont d'habiles sophistes, et leurs sophismes passe^ 
ront pour des démonstrations. J'en suis sûr;; 
on trouvera les meilleures raisons du monde, 
pouf prouver qu'il n'est rien de plus avanta* 
geux à la Pologne que de s'annexer en quelque 
sorte la Saxe , et de profiter de ses richesses ,. 
de son alliance et de ses secours. 

Mais quand la corruption ne seroit point, 
assez générale pour abroger votre loi fonda- 
mentale , je ne serois point sans crainte ; car. 
la politique , en s'occupant de l'avenir , doitr 
préparer des obstacles aux caprices même de 
la fortune. Il peut se faire que le jeune électeur 
de Saxe , que vous aurez couronné, n'ait qu'un 
fils ; et dans ce cas , les Polonois renverront-ils 
cjet héritier en Saxe, ou en le retenant, le 
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lorccront-ils de renoncer à son électorat en 
faveur d'une branche de sa maison ? Vos cona- 
patriotes, monsieur le comte, n'auront point 
la dureté nécessaire pour prendre l'un ou Tautrc 
de ces deux partis. D est naturel , au contraire y 
qu'ils aient encore pour le fils la même indul- 
gence qu'ils auroient déjà eue pour le père. 
Cependant ces deux règnes peuvent être très^ 
longs : on se sera accoutiuné à l'union de la 
Pologne et de la Saxe. Avec le secours des 
ducats de l'empire , la prérogative royale aura ' 
fait des progrès, et il ne sera plus tems de 
s'opposer à ses entreprises. Je prie, monsieui;, 
vos bons compatriotes de faire l'attention la 
plus sérieuse sur ce que je viens de dire. J'ai 
beau chercher, je ne trouve aucun moyen 
pour empêcher qu'un roi de Poloj:ne , qui joui- 
roit des revenus de l'électorat de Saxe , ne fût 
pas dangereux pour la nation , et fut assez géné- 
reux pour se refuser constamment à un pouvoir 
qui se jeteroit , pour ainsi dire , dans ses main& 
Pour prévenir un pareil malheur , je voudrois 
doneque la loi que méditent vos réformateurs^ 
défendit à votre roi d'avoir des possessions 
étrangères , et qu'il renonçât d'avance à toutes 
les successions qu'il pourroit attendre de sa 
famille. D'awtres motife vous invitent encore 
à faire ce règlement; et si Ton veut s'en ins- 
truire, on n'a qu'à interroger un Anglois qui 
connoit les intérêts de son pays. U vous dira 
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que FAnglçterrë auroit épargné bjeaucotfp éê 
«ang et des soimnes immenses , si son roi n'avoit 
pas été électeur de Hanovre. li importe à tout 
état de n avoir qu'un intérêt y et la Pologne en 
;aura nécessairement deux , dès que son roi 
possédera une province en dehors. On vous 
associera à ses querelles j parce qu'on regardera 
-cette politique comme un moyen de vous dis^- 
traire de vos affaires domestiques et de vous 
asservir. Les flatteurs de la cour crieront d<^ 
toutes leur$ forces , qu'il est de votre honneur de 
défendre les intcrêibs de votre roi y et les Polonais 
$^nt sans doute trop généreux pour ne pas se 
laisser trompfer par les raisonnemens de la flatterie. 
Les revenus que la république accordera au 
roi doivent être très - médiocres. Que les con- 
fédérés , monsieur le comte , se gardent de faire 
Ja faute des Anglois , qui ont mis entre les 
'^Ènàins du prince des richesses capables de Jes 
corrompre , et qui , en le rendant trop puissant ^ 
doivent affoiblir peilî-à-peu les droits du parle* 
a»ent. Ce seroit un grand bonheur pour vous, 
si vous pouviez réduire votre roi à vous donner 
des exemples de désintéressement , de modestie , 
de tempérance et de modération. Plus la liste 
civile du prince sera petite , plus la loi qui 
i'aura réglée s'approchera de la perfection. II 
seroit encore à propos que les revenus royaux 
ne fussent point établis sur des terres ou des 
domaines qu'on abandonneroit au roi. Le pro* 
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troubles cesseront > et qu'il faudra établir une 
nouvelle constitution , décideront de ce qu'on 
pourra faire de plus ou de moins favorable. 
Dans cette tourment^ il ne faut point perdre 
de vue les grands principes ; mais en paroissant 
les abandonner j il faut s'en éloigner le moins 
qu il sera possible , et se préparer xles moyens de 
rentrer dans la route dont on a paru s'écarter. 
• Les Anglois ont eu giand tort d'abandonnet 
à leur roi l'administration des finances; ils ont 
tenté sa cupidité et celle de ses ministres , et 
ont fait des intendans infidèles. Si tout manie- 
ment d'argent corrompt les hommes, ayons du 
moins la prudence de ne le pas confier à ceux 
qui pour notre intérêt doivent avoir les mainsJ 
les plus pures , qui par leur dignité et leur pou- 
voir ont la plus grande influence dans 1 état , 
et peuvent se promettre l'impunité. J'espère que 
les Polonois seront plus sages que les Angloisi ^ 
Ils trouveront encore d'autres avantages dans 
la méthode que je propose: l'un de ne pas 
exposer le roi à des reproches , l'autre de 
pouvoir mettre plus aisément les finances de 
la république sur un pied convenable à ses ' 
besoins et à sa dignité. 

Une loi eî^presse doit défendre à la diète 
générale de jamais acquitter les dettes du roi ^ 
sous quelque prétexte ou raison que ce puisse 
être. 11 ne doit pas lui être permis d acquérit 
des fonds et de faire un patrimoine particulier 
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ou piacé par xm agmi-ayt inaisnic or m: xi:: 
des banqus^ ctzan^rezes . ne passera ponii a >■ 
succcsscnr , la Trpnhjique en iin in r ;;>. i^r rr vc : . . 
accordé à la coaronue doit are suosuii.-r : . 
sacré ; c'est-à-dire , qu un pimce ennontani su 
le trône , ne sera pas tenu de paver ic> oeuo c 
son prédécesseur. On seni ai<ciDen: lesp::: '_ 
ces loix , et les avantages qu eàie> >e nrLH*t«Bie:.. 
Le roi sera contraint , maigre sa giaaee ic^nai: . 
d'avoir de Tordre, de récooansie . ez eiz..Evt»: 
que les désirs modestes d'un atorcE.. ^ ^ ss: jn-jeri 
il le sera sans danger pour Ll repcxbaa>^ ^\ ^ - 
prodigue, sa prodigalité ne sen ârwrrtf-: .i»*t 
pour lui et ses créandcis ; c r* — -t^ m* - , ^^ 
trouvera point sursoncrrtfr ce âvumi&ir x«l^: 
pourroit abuser pour donner ée -^gç-wn i*^ omî- 
tes de luxe. Pour débarrasser Le pmc£ iu--»iir: te 
pourvoir au soit de ses mfarre, oue m nsoiin.-- 
que donne et assure un. parnmnme iunifir.-«r 
aux mâles, et une dot aux îuks: ui. aniuis 
royale se trouvera ainsi dan& la fSttaeniitfUii.t 
éternelle de la nadou. Pour je <iiiK: -a im^ot 
il seroit à propos dfétabilr ^iaocoL JuniK ^- jt 
succession une règle pacaile s ist, tiift jiuii. 
appelons /tz loi saliqae^ £>;& asoms:: j^. ma*: 
pas faites pour être les prennes^ -qr»y^*7-.y*^ -^ ^^^^ 
république ; et d'aiUcar» t^\r* jk ^jut^^st i^^- 
porterdes droits dans ses £unul<^ m: a* jo;- ;***cic 
ne pa^ vous coovemc 
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Je n'ai indiqué jusqu'à présent que la moitié cfc 
l'ouvrage que les «onfédcrés de Bar doivent se 
proposer. Que serviroit , je vous prie , de ne don- 
ner à un roi héréditaire qu'un revenu médiocre , 
si on lui laissoitla prérogatitrc de disposer à son 
gré des grâces , des faveurs et des récompenses de 
la république , droit dont vos rois même éléctife 
ont abusé de la manière la plus étrange et la 
plus funeste? Le prince ne manqucrpit pas de 
s'en servir pour débaucher les citoyens et les 
attacher à ses intérêts. La liberté à peine établie 
ne pourroit donc subsister que pendant quçl- 
ques années. Les Polonoi^ mériteroientdonc de 
la perdre , puisque sans défiance pour l'avenir, 
ils auroient eux-mêmes fourni au roi des chaînes 
pour les garrottenQu'ils n'imitent pas les Anglois, 
qui se plaignent continuellement des entreprises 
•d^ la cour et de la corruption du parlement , «t 
qui aiment mieux être dans des alarmes conti- 
nuelles que de convenir des vices de leur 
gouvernement. 

Il vaut mieux suivre l'exemple que les Suédois 
vous ont donné. Dignités ecclésiastiques, civiles 
et militaires, starosties, biens royaux, tout 
doit être conféré , si vous le voulez , au nota 
du prince , et donné véritablement par la diète 
générale ou par k sénat. Quand il vaquera unp 
des places qui donnent une jurisdiction ou un 
commandement en chef, la diète présentera 
au roi trois candidats y parmi lesquels il choisira 

celui 
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ecîùî qui lui sera le plus agréable, A Tégârd 
des dignités inférieures , le sénat fera également 
la présentation de trois candidats. La loi ûç inan*^ 
qûera pas sans doute d'inviter le prince à rendre 
sa prérogative plus respectable en récompensant 
le mérite le plus distingué. Mais comme il seroit 
imprudent d'espérer qqe le consejl de la loi fût 
exactement suivi , et qu'il pourroit arriver que 
le prince eût l'esprit gauche, le cœur dépravé] 
et qu'il ne consultât que ces caprices trop.famî^ 
11ers aux grands , il seroit à propos de statiie^ 
que quand un candidat seroit recommandé pouf 
la troisième fois par la diète ou le sénat, il 
Seroit du bon plaisir du roi de le préférer à sel 
concurrens. 

Outre que par fcet arrangement on enlève à 
la couronne le moyen le plus efficace d'aug* 
xnenter ^n autorité, en changeant en couf- 
tisâns des hommes qui doivent être libres , on 
attachera encore les Polonois à leur devoir. 
N'ayant désormais de grâce , de faveur , d'avan- 
cement à attendre que de 4a nation , l'espérance 
et la reconnoissance les porteront également à 
aimer et à défendre les droits et les loix de leur 
patrie. N'en doutons pas , après que le tems 
aura effacé les préjugés et détruit peu - à - peu 
les habitudes vicieuses qu'une longue anarchfc 
a fait naître; les sénateurs, les ministres, les 
nonces , les officiers qui s'acquittent aujourd'hui 
si mollement de leurs fonctions deviendront 
Terne VllL E 
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des hommes nouveaux. Leur exactitude déve^ 
loppcra une cmulatioD générale ^ qui n^ laissera 
parmi vous aucun talent inutile. On sera inté» 
ressé à avoir de la vertu , et Tamour de la patrie 
prendra enfin la place de cet esprit de cour et 
de flatterie qui xléshonoreles grands à Varsovie y ' 
et la petite noblesse dans les provinces. 

Mais , dira-t-on , qui voudra d'une couronne 
ainsi dégradée ? Je réponds qu'il faut porter dans 
les cœurs tous les vices d'un esclave , pour dire 
que la couronne est dégradée par des loix qui 
ne font que la rappeler aux idées primitives de 
son établissement et du droit fondé par h nature 
entre les hommes. Pui^w^ue les Suédois ont ei» 
le bonheur de trouver un roi, pourquoi le^ 
Polonois qvti habitent i^ne terre plus fertile ^ 
î5eroient-il$ moins heureux ? Je ne crois paf 
qu'on fasse sérieusement cette objection : mais 
si par hasard un prince refuse la royauté , ainsi 
tempérée et modifiée , j'en féliciterai la Pologne ; 
.car c'est un grand bonheur de n'avoir pas pour 
xoi un homme assez insensé pour n'estimer que 
Je despotisme , et croire qu'il lui est utile de 
ti'avoir aucune barrière contre ses passions. It 
n'y a point d'homme raisonnable , quand il 
rs'étudie et connoît les bornes de la raison hu- 
^maine et la fragilité de ses vertus les plus subli- 
. mes , qui ne trouve la fortune d'un roi assez 
grande , quand il est le premier magistrat d'uâe 
xation libce. 



ÔE LÀ Polo bise: èf 

Qlioiqilé ce chapitre commence à être assc2; 
long , je n'ai pas tout dit , monsieur le comte ; 
et avant que de parler *des autres branches de 
la puissance exécutrice, permettez-moi de faire 
encore quelques réflexions sur les réglemens 
dont je viens d'avoir rboiiiieur de vous entretenif. 
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tUflexioris relatives aùt îoix qu'on à proposées 
au sujet de la royauté. 

Il ihé semble que les >ioix que je propose,- 
relativement à la royauté , ne peuvent que 
plaire à la nation poloiloise. Pourquoi senti- 
foit-elle quelque répugnance à ôtér à ses princes 
4es prérogatives et des droits dont ils ont^ 
constamment abusé? Tfôuve-t-élle si doux dé 
Tecoùrif au destructif veto et aux redoutables 
Confédérations pour les opposer à la puissance 
avec laquelle le roi corrompt tout , et domi- 
Beroit impérieusement si vous né vous jetiez 
dans l'anarchie pour échapper au despotisme ? 
On regarde communément en Pologne le roi 
comme un ennemi domestique dont il faut 
toujours se' défier ; pourquoi donc s y feroit-oi» 
lin scrupùk ou une difficulté de le dépouiller 
pour rendre sa dignité et son nom plus cher 
ï $es^ sujets? Le çrapd-père du roi Stani|lafr 
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disoit qu'il préféroit une liberté agitée à une 
servitude tranquille ; fhais il auroit mieux aifné 
viVi'édans une république dont les loix auroient 
uni là liberté et le calme. Je regarderois commd 
un crime dfe penser, M; le comte , que les 
arrangemens que je viens de mettre sous vo« 
yeux fussent rejetés par les bons citoyens que 
l*amour dç la patrie a placés à la tête de là 
conlédération, et qui depuis long-tems s'ex- 
posent pour défendre la liberté à des maux 
et à des dangers qui lasseroient un côui*ag< 
et une patience qui ne seroient pas héroïques. 
Il est tems que la Pologne ouvre les yeux 
5ur les vices de son gouvernement et qu'elle 
juge que pour n'être plus exposée aUx malheurs 
qu'elle éprouve aujourd'hui, il faut enfin recou- 
rir à d'autres remèdes que ceux qu'elle a 
employés jusqu'à ce moment. Vos palliatifs,- 
le veto et les confédérations ont agrandi les 
plaies de l'état, et ils peuvent enfin les rendre 
incurables. La Pologne reçoit aujourd'hui une 
leçon qui doit produire son effet, si elle est 
capable de faire un retour sur elle-même. Si 
elle attend de plus grandes calamités pour se 
corriger , il est à craindre que le vaisseau si 
souvent battu par la tempête , démâté et qui 
fait eaû de toutes parts , ne soit submergé au 
premier coup de vent. 

Vous comptez que vous serez toujours tn 
état, de vous défendre, et que vous trouvère* 
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toujours en vous-mêmes les sentimens qui ont 
fait prendre îes armes à vos pères pour venir 
au secours de la république. Mais Tamour de 
la liberté, l'amour de la patrie, la constance, 
le courage , h patience , toutes lés vertus ont 
des bornes daos le cœur humain.. On a vu 
les Grecs , on a vu les Romains se lasser enfin 
d'unç liberté qui leur coûtoit trop de peines 
et de travaux. Ces républicains si fiers alloient 
au-dçvant du joug et flattoient bassement la 
main qui les opprimoit. Je crois que les Polo- 
nois sont bien éloignés de cette bassejsse, je 
suis persuadé qu'ils méritant encore les éloges 
que vous leur donnez ; mais ne commencez- 
vous pas cependant à entrevoir quelquWtéra- 
tion dans leurs mœurs ? Sont-ils encore ce 
qu'ils étoient sous Jean Sobieski ? Un comment 
cément de décadence n'annouccroit-il pas une 
chute encore plus grande ? Je le vois ,, M. le 
comte, vos compatriotes comptent trop sur 
le pouvoir de lëquilibre qui gouverne , disent- 
ils , l'Europe , et qui ne permettra pas qu'on 
les opprinxe. Mais j'ai pris la liberté de vous 
prouver que cçtte politique de l'équilibre n'est, 
qu'une chimère, L^ Pologne ne doit-elle pas. 
se détromper en voyant avec quelle indifférence. 
l'Europe est témoin de ses. malheurs ? Ne doiu 
çUe pas trembler en voyant qu'elle ne se sou- 
tient aujourd'hui que par le secours de la Porte ^ 
qu'on a eu tant de pjeinjc à retirer de cqttQ 
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îoiigue paiîç qui J'avoit engourdie? Si léf 
Polonois nç corrigent pas leurs loix quand 
Ils auroiit la paix , ij est évident que Ja Russie 
qui conservera ses mêmes espérances ne renon» 
cera pas à sçs projets ambitieux. Si elle tente 
jîncore de Jes asservir, qui leur répondra que 
l'Europe ne se trouvera pas d^ns une isitua^ 
' fioti telle qu'aucune puis^^ncç ne sera eh état 
de les secourir ? Tant que la Pologne ne 
pourra être d'aucune utilité à sts alliés, pouN 
quoi e>père-t-elJe qu'ils auront la générosité de 
se sacrifier h ses intérêts ? Enfin, M. le comte, 
il en faut revenir aux grands principes ; toute 
nation qui ne se soutient pas par sçs propres, 
forces ne se soutien4ra pas constamment par 
pelles de $t$ alliés. • 

Je mç persuade que les grands seigneurs dq 
Pologne ayant un plus grand intérêt que Jcsf 
autres eitoyçns à jouir de leur liberté , sont 
^ùssi plus intéressés à donner au gouvernement 
|ine stabilité et une force qui protègent Jeup 
, fortune. Leurs terrçs doivent ne pas produire 
Ja moitié dçs fruits qu'elles produîroient s'ils 
comptoient assez sur les loix pour y faire 
des établisseraens utiles; et elles sont rava- 
gées, dès qu'une confédération fournit à la 
noblesse indigente un prétexte pour piller et 
butiner. Mais si la nation dissoute passe soui 
une domination étrangère , que deviendra 
€çtie grandeur cjui est si chçre? Lç v;iin^\jçuf' 
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Confondra tout , ou plutôt sa «lain s'appçsatw 
tira principalement sur les grands , dont toutts 
les prétentions seront si opposées aux siennes^ 
Seroit-il possible que l'espérance vague de 
monter sur le trône, et dont tout seigneur 
polonois , dit-on , nourrit ' son ambition et soa 
oisiveté, fut un motif pour quelques-uns de 
s'opposer à l'hérédité de la couronne et aux 
modifications qu'on doit 'mettre à la préroga- 
tive royale? Un piaste qui aspire à devenir 
roi ne sait pas ce qu'il désire. Ses égaux qui 
le' voient avec douleur au-dessus d'eux devien* 
nent ses ennemis ; il est condanmé en quelque 
sorte à ne régner que sur des conjurés. Oa 
se console de n'être pas roi, pourvu qu'ua 
autre Polonois ne le soit pas ; et c'est pour 
s'exclure réciproquement que les grands appellent 
ordinairement un étranger.- Ils croient que ces 
élections les font respecter en Europe : erreur. 
Une couronne donnée par l'intrigue ou achetée 
par l'argent ne sert qu'à multiplier les haines 
et les rivalités qui vous divisent, et qui ont 
excité vos voisins à ne vous laisser .que les 
vaines apparences d'une élection* libre. Ne 
seroit-il donc pas utile aux grands de $c débar- 
rasser des soins cuisans que leur donne une 
couronne élective et des malheurs qu'elle 
entraîne après soi ? 

Si les grands vouloient conserver les préro* 
gativcs royales ,. parce qu'il leur seroit plus 

E4 
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avantageux et plus commode d'attendre def 
faveurs et des distinetions du roi que de la 
nation , ils n'oseroient pas Tavouen Ce seroit 
convenir qu'ils craignent les regards et Iç 
jugement du pubHc , et qu'ils croient qu'il leur 
çera plus aisé de mériter des grâces du prince 
par leurs^ assiduités et leurs flatteries , que de 
s en rendre dignes auprès de leurs compatriotes 
par des talens distingués et des services réels. 
J'oserois prendre la liberté d'avertir quelques- 
uns de vos grands qui ont plutôt l'ambition 
d'un courtisan que d'un citoyen , de $e respec- 
ter d'avantage et d'avoir plus de confiance 
en eux-mêmes. Ce sont les vices de leur gou- 
vernement qui les oppriment, - C'est l'anarchie 
d'une république qui ne peut avoir aucune 
règle ni former aucune .entreprise utile qui les 
condamne à se livrer à l'oisiveté dans leurs 
terres ou à la cour. Il ,ne faut que des cirr 
constances plus heureuses pour qu'ils trouvent 
en eux des talens qu'ils ignorent. Qii'on s'ho* 
nore , en faisant le bien public , et je vous 
réponds que les grands obtiendront plus aisé- 
ment la faveur des citoyens , qu'ils n'obtiennent 
aujourd'hui celle de la cour. D'ailleurs , ces 
grands peuvent-ils ignorer les avantages d'une 
haute naissance et d'une grande fortune ? La 
considération dont ils jouissent à la faveur 
de leijr nom leur donnera toujours un grand 
^^rédit dans les diétines de leur palatinat| di4o$ 
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}f£ république entière et dans la diète législative» 
Les nations les plus libres n ont-elles pas obéi 
à ce préjugé qui sembleroit devoir être réservé 
aux monarchies ? Que ces gràpds soient donc 
fortement convaincus que sans avoir un mérite 
égal à celui d'un simple gentilhomme ils obtien- 
dront par préférence les principales dignités^ 
. Pour la noblesse d'un ordre inférieur , il me 
semble qu'elle trouveroit un avantage essentiel 
dans les arrangemens que je propose. Elle 
doit adopter avec plaisir une constitution qui 
ôteroit au roi les prérogatives de disposer à 
son gré de toutes les dignités et de toutes les 
grâces, puisque la médiocrité de son état et 
de sa fortune ne lui permet pas d'jipprocl^er 
de la cour, ou de se rendre assez recomman- 
dable pour se faire craindre et acheter. Il ne 
s'agira pour ces gentilshommes inconnus que 
de se faire aimer et estimer dans leur palati- 
pat. Au lieu de ne se servir de leur esprit 
que* pour faire fortune par des moyens bas et 
rampans , une nouvelle carrière s'ouvrira pour 
eux ; ils montreront du zèle dans leurs diétines, 
et ce zèle développera des talens. A peine 
un gentilhomme obscur aura-t-il obtenu à force 
de mérite d'être mis dans la liste des candidats 
que les diétines recommanderont à la diète , 
et que la diète présentera au roi pour obtenir 
des dignités, que toute la petite noblesse espé, 
xex^ de sortir dç.^on obscurité. On voit sans 
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peine quel bien immense il doit rester ^ 
cette espérance. Une émulation générale ani- 
mera toutes les parties de la république. L emnc 
de se rendre utile et de se distingruer, qu'aura 
tout petit gentilhomme, deinendra un aiguillon 
pour les grands ; ils ne se négligeront plus, 
ils chercheront à s'instruire ; et ax-ant que 
d'obtenir une place, ils voudront avoir acqun 
les connoissances nécessaires pour la remplir- 
De-là la gloire et le bonheur d'une nation. 
Je prie de se rappeler qu'une des principales - 
causes qui rendirent les vertus et les talens si 
communs dans la république romaine, c'est 
la rivalité qui se mit entre les plébéiens et les 
patriciens- 
Un peuple ne doit compte à personne de* 
changemeiis qu'il fait dans son gouvernement 
et SCS loix. Le droit naturel établit ce principe; 
mais l'ambition des cours de l'Europe eh a 
malheureusement établi un autre qui ne per- 
mettra peut-être pas aux Polonois de suivre 
Us conseils d'une sage politique. Toutes les 
puissances sont occupées à s'observer mutuel- 
lement , toutes tiennent à leurs préjugés , aucua 
ne veut se corriger de ses erreurs; et pour ne 
rien perdre de sa considération , on voudroit 
que ses voisins fussent incorrigibles. En médi- 
tant une réforme, vous ferez naître des, senti* 
mens divers , suivant les différens intérêts qu'on 
prend à votre république. Quelques puissaoCeiR 
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kraîndront de perdre riaflucncc qu*ellc$ ont 
^quise dans vos affaires , si elles voient que 
-vous ^ commenciez à établir parmi vous ua 
ordre et une règle qui vous feroient respecter. 
Les autres vous seconderont dans l'espérance 
de vous avoir pour alliés et de profiter dé 
Vos forces. Cet objet important mérite quelque» 
observations particulières ; et avant que de 
reprendre ce qu'il me reste à dire sur la puiss» 
«an'ce exécutrice , je vous prie , M, 1^ comte , 
'de me permettre d'examiner dans le chapitre 
suivant les intérêts des puissances de l'Europe 
Tclativenjent à Ja réforme de vos loix. 



CIHAPITRE VIL 

Comment ta reforme du gouvernement Polonoiâ 
doit être vue par Us cours de V Europe. 

Il est juste de commencer par la Russie jj 
dont vous vous plaignez amèrement, qui n'a 
que trop d'amis et dç serviteurs parmi vous ; 
et que par une extrême imprudence ou par une 
' suite nécessaire de vos divisions c* dç Votre 
foiblesse , vous n'avez que trop souvent appelée 
comme médiatrice et garante dans vos diffé-» 
rends. La conduite de cette puissance \ votre 
égard , depuis le règne de Pierre premier, vous 
instruit de î>zs vues çt dç sçs projets» Cc M 
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»cra jamais que malgré elle qu'elle renoncerait 
l'ambition de vous subjuguer, ou du moins 
de regarder votre pays comme une de ses i5ro 
ybces, et votre roi comme son lieutenant. . 
, Je vous prie de remarquer que la Russie s'est 
formée dans le tems que tous les états de l'Eu- 
rope , épuisés par leur luxe , des guerres conr 
tinuelles et des armées trop nombreuses , ne 
convoient plus jouir de la même considération. 
La nouvelle grandeur de Pierre premier^ se» 
forces de mer , la discipline de ses troupes # 
SCS succès contre les Suédois, et Tordre qu'il 
avoit mis dans ses finances , le placèrent natu- 
rellement dans le nombre des principales puis- 
tances , et firent rechercher son alliance. Ce 
prince, qui auroit dû se borner sagement à 
policer l'intérieur de son empire et à le peu- 
pler, s'abandonna à son ambition. Ne pou- 
vant s'agrandir qu'aux dépens de la Porte , de 
la Suède et de la Pologne. Il vit qu'il étoit 
séparé des Turcs par des déserts ; que des cofi^ 
puctes en Suède le retiendroient dans le Nor4 , 
et qu'en s'avançant au contraire en Pologne , 
il s'apçroçheroit des puisssances qui donnent le 
principal Itoouvement aux affaires de l'Europe, 
jct dont il \fouloit se faire respecter. Il ne douta 
point que l'empire qu'il avoit acquis dans le 
JJord ne lui valût 1k plus haute coftsidératioa 
jdans le Midi. Une seconde raison , monsieur 
Je comte , qui le porta à s'étendre de votre côté. 
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éeïut votre anarchie même; il se flatta qu*èllc favo.- 
riseroit ses entreprises, et qu'il auroit meilleur mat-t' 
chédes Polonois que des Suédois et des Turcs.' 

S'il m'iest permis de dire librement ma pen- ' 
sée , j'avouerai qu'il est surprenant que la Polo-*^ 
gne ne soit pas déjà devenue une province de\ 
Russie. Au lieu de cette inconstance , de cette 
étourderie , de cette avidité dont tous les peuples 
de l'Europe sont les dupes^ depuis plusdedeuK 
siècles ; si la cour de Pétersboufg eût employé 
la conduite admirable des Romains , qui savoient- 
si bien mettre à profit les passions , les vices' 
tt les vertus de leurs alliés et de leurs enne- 
mis , si bien cacher leur ambition , si bien pré- 
pattîr leurs copquêtes, et, se faire aimer des' 
peuples qu'ils vôuloient asservir 5 je ne vois' 
point comment les Polonois auroient pu ^chap* 
per au danger qui les menaçoit. * 

Tout ce qui se passe aujourd'hui est uné^ 
preuve que cette cour n'a point renoncé à ses 
projets d'agrandissement. Les coniFédérés doivent 
donc être sûrs qu'elle tentera tout pour s'op- 
poser à la réforme qu'ils voudront faire dans 
leur constitution. Mais si elle s'épuise dans cette' 
guerre, si elle dérange ses finances , si elleperd^ 
ses meilleures troupes , et que la Porte lui* 
impose ,comme èllç a déjà fait à Pierre premier,^ 
sur les bords du Pruth, la loi de ne plus se* 
mêler de vos affaires domestiques; que vous- 
importe sa mauv4is^ volonté à votrç égard ?l 
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K osant plus agir à forcé ouverte, ni inotiëèi 
vos palàtinats de ses troupes, ce ne sera qud 
par des intrigués et des cabales qu'elle tfaverj^ 

•sera vos projets. Espérez donc , il vous serai 
encore permis de faire de grandes^ choses. Où 
diroit que la politique russe n'a rien calculé ,• 
na rien prévtï, et ne cherche qu'à étonner paiË 
la hardiesse et la siilgûllrité de ses entreprises ^ 
sans se sôucicf quelle en seraja fin. II me sem-» 
ble qu'on ne peut s''empêchef de mal augure^ 
de ses affaires; et à moins de quelques hasards! 
^extraordinaires sur lesquels il n'est jamais pejy ' 
mis de compter^ cJle doit succomber aVant 
que d'atteindre le but qu'elle se projSose par 
cette guerre. Seï; finances seront phitôt épuisées 

.,^ue celljss du grand-seignetif. H est vj^ai que les^ 
Tr4arcs, après une paix de trente ans^ qui paroît} 
les avoir énervés ^ n'ont plus ces soldats quc( 
JMontccucùlli estimoit. Les janissaires ont perdu 
tcxxr ancien courage ; et soùs les généraux inex^ 
périmentés qui les comrnandent , cette càûipa^r 
gne et la suivante seront peut-être encore mat» 
heureuses j mais s'il reste quelque sentiuncoé 
d'honneur et de gloire dans Tempii'e ôttômân , ses^ 
disgrâces même ne doivent-elles pas l'irriter et 
féclairei? ? Ces soldats, qui nte savent âù30tir>. 
d'hui que fuir, s'aguerriront ; Jes' fautes qu'on? 
^ faites serviront de l.eçon ; et tandiî^ que jfei? 
Porte reprendra son ancien esprit, la Russie ne- 
pourra enfin Jyi Qppc>$etv.q«a de .nomreUo». 
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jrecrues. Ajoutez à cela, que les troupes de ïa 
confédération répandues dans, toute la Pologne 
et la Lithuànie , où elles font la petite guerre, 
empêchent la Russie de réunir ses forces et de 
les porter toutes contre les Turcs. 

Si mes conjectures ne sont pas vaines, u 
cour de Pétersbourg ne verra point diminuer 
ses succès , sans être négligée de ses allié^IIs 
la serviront mal dans le déclin de ses affairqsy 
parce que c'est une politique très - ancienne 
dans le monde , et assez généralement reçue ça 
Europe , de n'être attaché à ses amis qu'autarit'^Hi 
qu'ils sont heureux , de les mal servir quand : 
leur fortune est douteuse, et même de lesbrahir 
dans /l'adversité. Mais ne nous en tenons pas à 
ces maximes générales. Je vous prie , monsieur 
le comte ; faites attention que l'Angleterre , pluç 
divisée que jamais par les factions qui partay 
gent le parleoient , et occupée de sescolonieç 
prêtes à secouer le joug de leur métropole , ne 
sera point en état de servir les vues de la Russie^ 
Certainement elle n'enverra pas dans la Médi^ 
terranée une armée navale pour seconder les 
efforts inutiles de l'escadre russe. Les Angloi$ 
prévoient qu*ils auront besoin de leurs force;; 
çn Amérique, et ils connoissent d'ailleurs trop 
bien leurs intérêts pour souffrir qu'on sacrifie 
le riche commerce qu'ils font dans les échelle* 
du Levant à celui du Nord.. D n'e.st pas même 
vraisemblable que la cour de Londres puissç 



servir la Russie par des négociation^. Si sorf 
crédit à la Porte n'est pas perdu , il doit être 
du moins fort ébranlé , depuis que le gouvernei- 
aient a permis à des Anglois de s'enflbarquer 
sur l'escadre de Russie , soit comme officiers ^ 
soit Comme simples matelots. Je ne sais point 
quel est l'état des négociations auprès du divan ^ 
j'ignore quel en est l'esprit i mais j'oserois avan- 
cer qu'il est plus aisé à la France de porter le 
grand-seigneur à continuer la guerre pour répa* 
rer ses disgrâces et rétablir sa réputation , qu*à 
l'Angleterre de l'engaçet à faire une pai^c 
honteuse- 

Quôique le Danemafck, âuti^ allié de là 
Russie , afiFecte beaucoup de zèle en sa faveur i 
remarquez aVec soin que ce zèle est infructueux', 
et soye2 sûr que la coUr de Coppenhague fait 
des vœux Secrets poui- la liberté des Polonois.* 
Outre l'intérêt général et commun de voir humi^ 
lier une puissance qui affecte sans art et sans 
,retenue l'empiré du Nbrd, elle n'a point oublié 
les longues querelles que les duché? de Holsteid 
et de Sleswickôrtt fait naître. Elle conserve seà 
haines ou du moins ses défiances , et le traité 
qu'elle a fait avec la cour de Pétersbourg ne li 
rassure pas entièrement. Elle doit craindre qu cni 
mbntant sur le trône , le grand-duc ne ratifie 
pas les conventions stipulées par sa mère , si le 
bon état de ses affaires ne lui permet pas d'orf- 
blier les prétentions de ^sa maison et de négîil 

gér 
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Jcr un établissement considérable dans renapirc. 
Pour peu que le Danemarck soit instruit du 
crédit médiocre qu'ont aujourd'hui les traités 
les plus solemnels , il doit désirer avec ardeur 
quç la réforme de votre gouvernement dont il 
n'a rien à craindre , vous mette en état d'ar- 
rêter les progrès de la Russie et d'intimider soa 
ambition. 

La preuve que le roi de Prusse n'est pas sin- 
cèrement l'ami de la czarine , c'est qu'il se con- 
tente de parler de son attachement sans agir ; 
il pourroit avçc ses forces et la supériorité de 
son génie décider la question , et il ne le fait pas : 
il me semble qu'on peut tirer deJk une foule 
de conséquences. Il est donc évident qu'il est 
aussi peu attaché aux intérêts de la Russie qu'à 
ceux de la Pologne. Ce prince se souvient des 
maux que les Russes lui ont faits dans la der- 
nière guerre ; il n'a pas oublié que le premicc 
acte de souveraineté de la czarine régnante a 
été de se déclarer son ennemie , en rompant bnis- 
quement l'alliance étroite que son mari avoit 
faite avec lui. Un prince ambitieux, qui jouis- 
soit de la gloire de n'avoir pas succombé sous 
l'eflfort de l*Europe conjurée , touchoit enfin au 
moment de se venger et de faire la loi à ses enne- 
mis, et on le prive de cette satisfaction. La poli- 
tique peut bien prescrire à ce prince de feindra 
des sentimens qu'il n'a pas; mais sûrement e!lô 
n'effacera point dans son cœur le souvenir du. 
Tome VIIL F 
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iort qu'on lui a fait ; soyez persuadé que lei 
passions conservent toujours leur empire. 

Si les Russes sont enfin battus, si les Turcs 
reprennent leur ancien courage , je suis sûr , 
^monsieur le comte , que le roi de Prusse verra 
cette révolution avec plaisir , et ne se brouil- 
lera point avec la Porte , dont il aura tôt ou 
tard besoin contre la cour de Vienne et même 
contre la Russie. Je crois encore que ce prince 
ne soufifriroit pas patiemment que vous vous 
tendissiez redoutables à vos voisins. Quelqu'ha- 
bile qu'il soit à la guerre , quelqu'adresse qu il 
ait à démêler Jes ressorts de cette intrigue 
cachée qui gouverne et agite l'Europe , je serois 
assez porté à penser qu'il ne s'opposera point 
à la réforme de votre gouvernement, si vous 
paroissez vous contenter de recouvrer votre 
indépendance. Il n'a rien fait jusqu'à présent 
qui fasse soupçonner qu'il pense que les prin- 
cipes d'un bon gouvernement soient le fonde- 
ment' de la prospérité durable dçs états. Il est 
accoutumé à ne compter que sur les talens , il 
ne voit rien au-delà qui soit nécessaire à ses suc- 
cès et à sa gloire ; et il ne verra dans vos nou- 
velles loix que la fin de vos troubles et le 
commencement d'une tranquillité civile et 
domestique. 

Si les Turcs , toujours malheureux , étoienç 
obligés de demander la paix , j'avoue que je 
ne vois point comment la Pologne pourroit se 
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défendre contre la Russie , et ne pas consentir 
aux conditions humiliantes qu'elle imposeroit. 
Je ne devine point d*où vou«î pourrez attendre 
quelque secours. Puisqu'on vow; néglige wjour- 
d'hui , parce qu'on cra nt de foire des efforts 
inutiles pour vous empêcher de succomber; 
quand vous aurez succombé , vous tendra-t-oa 
la main pour vous relever? Mais j'écarte , mon- 
sieur le comte , ces tristes idées ; et comme 
j'ai eu l'honneur de vous le dire , il y a toute 
apparence que la cour de Pctersbourg sera 
obligée la première de peser les armes. Dans 
ce cas , bien loin de s'opposer à la réforme de 
vos loix, ne doptez pas que la Porte ne favo- 
rise puissamment les confédérés , ne fût-ce que 
pour humilier davantage ses ennemis , et élever 
%me espèce de trophée à ses victoires, 

De toutes les puissances voisines de la Polo-, 
gne , la plus difficile à manier , c'est sans doute 
la cour de Vienne. Sa politique en général est 
plus lente , plus réfléchie et plus constante que 
celle des autres cours ; et selon les apparences 
elle doit cet avantage au gouvernement féodal 
de lempire, qui lui donne de grands titres et 
peu de pouvoir. Avec des vassaux qui ont de 
grands droits , quelquefois des forces considé- 
rables et souvent des alliés très-puissans , on 
est obligé de cacher ses vues, de? séduire, de 
Vinsinuer avec adresse et de préparer avec art 
lautorité à laquelle on aspire. Quelquefois Ja 

F X 
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politique autrichienne s'endort , c'cst-à-dîrc ^ 
<ju elle semble oublier ses principes ; mai$ elle 
ne les abandonne pas , et ne fciit rien qui y* soit 
c ont Aire. 

Tout le monde sait que Charles-Quint avoit^ 
si. je puis parler ainsi, une ambition vague, 
qui sans objet fixe et déterminé d'agrandisse^ 
ment , se portoit à la fois à toutes les entreprise» 
dont il espéroit tirer quelqu utilité. Il paroit 
que ce prince a formé le caractère de l'ambitioii 
de .sa maison. Ses premiers successeurs rimitè* 
rent; mai3 Texpérience ayant enfin appris à ces 
princes quil vaut mieux finir une affaire que 
d en entamer dix , ils ont mis plus d ordre dans 
leur politique ; et en s'occupant entièrement de 
leurs intérêts présens , ils songent à ceux qu'ils 
peuvent avoir un jour, et se gardent de'riea 
faire qui puisse y être contraire. * 

Si la maison d'Autriche, monsieur le comte ^ 
n'a pas profité dçs désordres de votre anarchie 
pour vous subjuguer , ou du moins pour avoir 
chez vous le crédit dont la Russie y jouit , vouf 
ne le devez qu'aux affaires importantes dont 
elle a été occupée depuis deux siècles dans le 
raidi de TEurope. Mais je ne voudrôis pas 
répondre qu'elle ne regardât pas vos divisions 
et tous les vices de votre gouvernement comme 
autant de moyens et de titres pour vous sou- 
mettre un jour à sa domination. Si ma conjecr 
tuie est fondée ', ne doutez point que la cour 
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de Vitnnc ne fût très-fêchéc de vous voir sortir 
de votre anarchie, et ne crût cette entreprise 
.contraire, à ses intérêts et à ses espérances. 

Je ne sais à quoi Ton doit attribuer Tindiffé- 
rence avec laquelle elle est témoin de la guerre 
des Turcs et de la Russie. Est-ce une suite de 
ses liaisons avec la France- qui vous favorise? 
La maison d'Autriche voit-elle avec jalousie 
l'ascendant que la Russie a pris dans vos 
affaires ? ou pour conserver une alliance néces- 
saire contre la Porte, ne veut-elle pas servir 
l'ambition d une puissance qui ne pourroit ea 
vous subjuguant s-'approcher de la Hongrie vCt 
de Tempire sans devenir son ennemie ? Après 
avoir ouvert au conseil de la confédération un 
lisyle à Eperiès , pourquoi vot-e ministre à 
Vienne ne peut-il entamer aucune négociation ? 
Il n'est pas surprenant que n'ayant aucune con- 
noissance des personnes qui gouvernent les 
cours , et ne lisant pas même les gazettes , je 
sois embarrassé : mais vos confédérés ne doivent 
pas l'être , et ce seroit à eux à résoudre tous ces 
problêmes. Quoiqu'il en soit , je crois que vous 
élevez tout tenter pour tenir d'abord l'impéra- 
trice-reine dans cette espèce tlç neutralité qu'elle 
montre, et ensuite pour la rendre favorable à 
vos projets de réforme. 

Ce dernier point me parort si important, 
que je r ne balancerois point, à la place des 
Folonois , d'offrir la couronne au duc de Saxc^ 

F 3 
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Teschcn ; et ce choix vous concilieroit toU8 1^ 
partisans de la maison de Saxe. Si cette propo* 
iition ctoit reçue avec froideur , on pourroit 
élever ^sur le trône le futur mari de l'archidu- 
chesse qui est à marier. J'irois même , permettez- 
moi, monsieur le comte, dédire tout ce que je 
pense ; j'irois jusqu'à prendre un archiduc pour 
roi. Vous me répondrez sans doute , que le duc 
de Saxe - Teschen n'aura vraisemblablement 
point d'enfans , et qu'ainsi vous vous trouverez ^ 
encore exposés aux inconvéniens d'un nouvel 
interrègne et d'une nouvelle élection. Vous 
remarquerez que cette perspective ouverte à 
l'ambition entretiendra parmi vous l'esprit de 
cabale , d'intrigue et de parti , qu'on ne peut 
trop se hâter de détruire , que le gouvernement 
toujours ébranlé ne prendra aucune consistance , 
et qu'on perdra l'occasion la plus favorable de 
faire une réforme. Mais passons au choix cf mi 
archiduc. Vous me direz que vos compatriotes 
sont accoutumés à craindre la maison d'Au- 
triche. Je connois les sentimens qui accompa^ 
gnent une pareille crainte, et en conséquence 
les Polonois seront d'autant moins disposés à 
couronner un .archiduc , qu'ils ne douteroient 
point qu'il ne parvînt bientôt avec le secours 
de sa maison à s emparer d'un pouvoir arbitraire- 
Je réponds qu'il seroit aisé, en plaçant le duc 
de Saxe -Teschen sur le trône, de nommer 
, éventuellement son successeur, dans le cas où 
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fl n*auroit point d'enfant mâle. Cette double 

élection préviendroit, si je nf me trompe, les 

inconvcniens que vous craignez , et ce seroic 

même un moyen de vous^ attacher quelque 

maison dont les secours pourroient vous être 

nécessaires. Il est vrai que l'idée d'un archiduc , 

roi de Pologne , ofiFre d'abord quelque chose 

d'effrayant à des hommes assez jaloux de leur 

liberté pour aimer le veto et les confédérations ; 

aussi n'est-ce qu'à la derni^e extrémité quoa 

peut recourir à un pareil expédient, et dans le 

cas où ce seroit le seul moyen pour gagner I4 

cour de Vienne et l'attacher à vos intérêts» 

Cependant il ne faut pas se faire des terreurs 

paniques. Dans une affaire de cette importance , 

c'est la raison et non pas les préjuge qu'il 

faut consulter. U me semble que, si j'avois 

l'honneur, monsieur le comte, d'être votre 

compatriote^ je placerois fort volontiers ua 

archiduc sur le trône , pourvu que ce fût aux^ 

conditions que j'ai établies dans un chapitre 

précédent. 

Sans doute qu'on formeroit à Vienne de 
grandes espérances sur la fortune de l'archiduc. 
On se flatteroit qu'il augmentetoit d'abord soa 
autorité par une politique lente et constante» 
et qu'il se serviroit ensuite de son pouvoir pour 
travailler à l'agrandissement de sa maison qui 
Tauroit. favorisé et servi dans ses entreprises* 
Mais tout cela ne doitparoître qu'un beau rêve 

F 4 
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qui peut amuser ]a viUe de Vienne , mais inca« 
})able d'eflfrayer ]a Pologne. En attendant tout 
ce pouvoir à venir , je gagerais que rimperatrice- 
reine, dont toute l'Europe admire les vertus, 
aura plutôt la politique, d'une mère qui veut 
établir solidement ses enfans, que ceUe d'une 
princesse ambitieuse que le despotisme seuf 
peut satisfaire. Elle conseillera à son fils de ne 
pas trahir ses sermens , et de se rendre agréable 
à la nation qui Tatlra adopté. Si elle craint que 
son fils encore jeune ne soit porté à confondre , 
comme la plupart des princes , l'autorité et la 
gloire , elle l'invitera elle-même à se modérer 
et à ne faire naître aucune défiance. Elle lui 
apprendra que la voie la plus sûre de préparer 
les progrès de sa puissance, c'est de paroîtrc 
satisfait de celle qu'on lui confie. Pour mieux 
instruire son fils et l'accoutumer à son état , elle 
sfe gardera avec soin de bksser les opinions des 
Polonois. 

Cependant cette princesse , dont on se défie 
aujourd'hui, ne régnera pas éternellement, et 
Ja Pologne doit sentir qu'il n'y aura plus la 
même intelligence entre votre roi et la cour 
de Vienne. Uii fi-ère n'a point les sentîmens 
d'une mère; et selon les apparences , Tempereur 
sera moins occupé de la fortune de son frère 
que de la sienne ; et s'il n'est pas ambitieux 
pour lui , je ne crois pas qu'il le devînt er^' 
firv^u^ de votre roi. En vérité ^ monsieur te* 
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bomte , peut -on s'alarmer sérieusoaient en 
voyant l'agrandissement et l'élévation des diffé- 
rentes branches d'une maison , quand oa con- 
noît un peu les passions humaines et l'empire 
avec lequel elles gouvernent les cours ? Les 
successeurs de Charles -Quint et de Ferçlinand 
eurent-ils cntr'eux cette union qui auroit fait 
trembler l'empire et l'Europe entière ? Je pour- 
rois vous citer une foule d'exemples pour vous 
prouver' que des princes d'une même maison 
ont souvent des intérêts très - différens. Mais 
permettez- moi seulement de vo« demander si 
quelque chose pouvoit être pluw ridicule que 
toutes ces déclamations puériles , par lesquelles 
on tentoit d'alarmer l'Europe au commencement 
de ce siècle , quand il s'agissoit de la succession 
d'Espagne. Que devint cette masse du pouvoir 
qui devoit tout écraser ? A ppine Louis XIV 
avoit-il fermé les yeux, que les François et 
les Espagnols prirent les armes et se firent la 
guerre. 

Un archiduc que vous élèveriez sur le tronc 
renonceroit à tout ce qu'il peut attendre des 
successions de sa maison , et par - là il s'atta- 
cheroit plus étroitement à vous. Si la cour de 
Vienne n'emploie que lesvoies de Tinsinuation 
pour accroître l'autorité de son archiduc votre 
roi , vous pouvez vous suffire à vous-mêpoes. 
En effet, le patriotisme que votre nouveau 
gouvernement awra fait naître est un rempart 
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impénétrable contre rincrigue et la corruption- 
Si elle veut mettre en usage la force , ce qui 
n'est pas - vraisemblable , vous trouverez des 
alliés tout faits dans les ennemis naturels de la 
maison d'Autriche. Vous aurez la Porte , vous 
aurez les princes de l'empire , vous aurez peut- 
ctre la Russie. Cette bourrasque même pour- 
roit vous devenir utile , et vous attacher plus 
fortement à vos nouvelles loix. Le tems fer^ 
enfin ce que la politique seule auroit dû faire ^ 
et les branches autrichiennes qui régneront k 
Varsovie et à Vienne se regarderont comme 
des maisons étrangères. 

De toutes les autres puissances de TEurope, 
il n'y a que la Suède et la France qui puissent s'in- 
, tércsser sincèrement aux progrès de vosaffairef- 
et u la réforme de votre gouvernement. La 
première craint la Russie et la hait ; cette crainte 
et celte haine que vous partagez avec la Suède ^ 
doivent servir de fondement à votre liaison. 
La Liv.onie a été autrefois une pomme de dis- 
corde entre les Suédois et vous ; mais ces anciens 
différends ne subsistent plus et sont oubliés» 
et \'Ous h\ivcz aujourdhui que des raisons de 
vous aimer. La Suède verra avec plaisir que 
vous adi>ptc/ les principes de son gouverne* 
tuent » et ce sera pour elle une raison de vous 
i)uucr« de vous servir et de vous aider autant 
quVIlc {KHiiTa » et sans s'écarter de la politi- 
que |Kiûtiv|uc dont elle a besoin pour consolider 
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•on excellente constitution , se défaire des pré- 
jugés, des erreurs, et qu'il me soit permis de 
le dire , des vices que les Suédois tiennent des 
règnes de Charles XI et de Charles XII , et 
qui nuisent à la sûreté de leur nouveau gou- 
vernement Bien loin d'être jalouse des forces 
que vous acquerrez en sortant de votre anar» 
chie, la Suède les regardera comme son propre 
bien ; et elle espérera de s'en servir utilement 
contre la Russie , si cette puissance ne renonce 
pas à l'ambition dont el|e inquiète ses voisins. 
Comptez de votre côté sur les secours et les 
diversions de la Suède ; mais elle ne se piquera 
point , car sa situation ne lui permet pas encore 
cette politique sublime ; elle ne se piquera point . 
de la gloire d'obliger des ingrats et une repu* 
blique en désordre , qui n'est pas en état d avoir 
une volonté , de preWre une résolution certaine 
et de se défendre elle-même : elle attendra 
pour VOU3 servir que votie alliance puisse lut 
être avantageuse. Dès aujourd'hui ses loix peuw 
vent vous être de la plus grande utilité. Les 
Suédois ont été aussi malheureux que les Polo-' 
nois avant la célèbre révolution de Gustave- 
Vasa ; et ce qu'ils ont fait depuis peut vous 
instruire de ce que vovïs devez faire. 

Là France est l'alliée naturelle de la Pologne , 
et comme la Suède , elle ne *peut que gagner 
à voir augmenter vos forces et votre puissance. 
II seroit inutile , monsieur le comte , de rap- 
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porter ici les raisons qui Font empêchée dci^ n 
déclarer ouvertement en votre faveur ; il suflB%.^ 
de voir sur la carte par quelles vastes pBÊli!^-^ 
vinces la Pologne et la France sont sépasépr ^ 
pour juger que nous ne pouvions point WMJjjf^- 
akler par nos armes ; mais nous avons eii|;i^'* 
le grand -seigneur à prendre votre déhoâc^t^L 
c'est vous avoir rendu le service le plus in9|liita^t 
taot. Si la France entend ses intérêts, ttméf^ 
doute elle les entend, elle secondera les desif^aj^p^^ 
vous avez de changer vos loix et de doiU)fl|''^ 
une nouvelle forme à votre gouvemeOMoDl^ 
Plus vous lui ferez connoître vos intmljnéil^^ 
k cet égard , le zèle et les espérances de^^âp| . 
fédérés, plus vous augmenterez ï^idem^aUft/i^: 
BOUS avons de vous être utiles. Si vou^ 
cacher vos projets et vos espérances à la 
de Vienne, vous ne pouvez au contraire dM.. 
montrer avec trop de confiance au minîMad| * 
de Versailles. D lui importe que la PologMil : 
dont la prospérité ne peut jamais lui donwHfé l 
aucune inquiétude , sorte de son anarchittiiti^ 
devienne une puissance sur laquelle on soibu^ \ 
droit de compter. Il lui importe d*avoir- dlMI 
le nord un allié qui puisse faire des divênîoilil, ;: 
Utiles , et qui par sa position soit en état 4*^ii'C'*^ 
taquer les puissances qui tenteront de adi|&: ; 
nuire. '■■- 9$' .j 

Vous devez ne rien craindre , et mêœc'JÉfc^l 
rien espérer des autres puissances. L'AngletoMMÉ^ i 
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pées de leurs intérêts présens , elles ne veulent 
pas s'inquiéter à prévoir et à prévenir les événe* 
mens que la fortune peut amener , et qui , 
^elon les apparences , n'influeront jamais beau- 
coup dans leurs afiFaires. Le pape qui exerce 
sur vous une vraie magistrature par son nonce, 
devroit ne pas oublier combien il seroit avanta- 
geux pour lui que votre république devînt ce 
qu elle devroit être. Mais je me suis déjà trop 
écarté de mon objet , et il est tems , monsieur 
le comte , de revenir à la réforme de votre 
gouvernement , et de vous entretenir de la puis* 
sance exécutrice. 



CHAPITRE VIIL 

J3c la puissance exécutrice , relativement M 
sénat et aux ministres ou grands-officiers de 
la couronne. 

En traitant jusqu a présent de la puissance 
exécutrice , je n'ai parlé que du roi , et n*al 
songé qu'à réparer la faute que vos pères avoicol 
faite de lui confier l'exécution des Joix et toufeb 
l'administration des affaires de la république: 
vos malheurs ont été une suite nécessaire Ah 
cette imprudence. Mais après avoir repris un^ 
-autorité dont vous n'auriez jamais dû -vOQ^ 
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dcsalsir , ne croyez pas qu'il ne vous reste 
plus rien à faire. Vous avez vu les raisons qui 
m'ont déterminé à croire qu'il vous importe 
d'avoir^ un roi héréditaire ; et avant que de 
vous exposer mes idées sur la manière dont 
vous devez former le sénat qui doit le consdil* 
1er > l'instruire et le guider , permettez - moi 
d'ajouter que pour établir solidement votre 
tranquillité, vous devez déclarer delà manière 
la plus forte et la plus solemnelle , que la personne 
du roi est inviolable et sacrée. 

S'il est permis de lui demander compte de sa 
conduite, de la juger et de la punir, n est-il 
pas certain que vous conserverez dans votre 
nouveau gouvernement la plupart des vices de 
l'ancien ? Ne nous flatton«; pas : les passions 
et les préjugés avec lesquels on est familiarisé 
par une longue habitude, ne disparoissent point 
en un instant ; et ils nous gouvernent encore à 
notre insu , quand nous croyons de bonne 
foi en être débarrassés. Dans un pays tel que 
le vôtre , où des citoyens jouiroient d'une fortune 
presqu'égale à celle du prince , et avant que la 
vanité des grands se fût accoutumée à l'héré- 
dité , soyez persuadé qu'il subsistera un reste 
de fermentation qui empêchera de jouir tran- 
quillement du bonheur public. On verra avec 
jalousie la supériorité du prince , on l'enviera ; 
et la jalousie et F envie , en réveillant la haine et 
l'ambition, s'opposeront à la tranquillité de tk 
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république. On voudra que le roi réponde dei 
événemens de la fortune, des injustices ou des 
négligences de ses officiers; on ne lui pardon* 
liera mênie pas des distractions ou des .fautes 
inséparables de la foiblesse humaine ; on lui 
fera des crimes de tout , dans l'espérance de 
rétablir l'ancien désordre et de s'empaurer de la 
couronne. La Pologne seroit donc encore agitée 
par des intrigues, des cabales et des factions 
continuelles. Avant que Tusage de vos confédé- 
rations fût oublié , on y auroit encore recours ; 
et dès que la guerre civile seroit une '^ fois 
allumée , qui pourroit répondre du sort de vos 
nouvelles loix et de votre république ? Au 
contraire, ne doit-on pas craindre que les vices 
et les préjugés anciens ne se montrent avec 
* d'autant plus d emportement qu'on aura tente 
de les gêner par: les loix ? 

De ce qu'il vous importe que la personne du 
roi soit inviolable , j'en ai conclu qu'il falloit 
diminuer autant qu'il est possible ses devoirs , 
ses fonctions et sa prérogative. Car il me sem- 
ble , monsieur le comte , qu'il faut renoncer 
aux notions les plus simples du sens commun, 
pour permettre qu'un homme qu'on ne peut ni 
ne doit juger ni condamner , et qui auroit par 
conséquent des passions pus impérieuses et 
plus impatientes que les nôtres, soit chargé de 
Tadministratioa publique; c'est - à - dire , pût 
commettre les attenuts les plus funestes à la 

société 
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èocî&ë. C'est en conséquence de ces réflexions 
que je vous ai propose de borner , autant qu il 
vous sera possible, les devoirs du roi. Il est 
juste qu'il ne puisse rien par lui-même , puis- 
qu'on ne lui demandera compte de rien. 

C'est donc dans les mains du sénat , dont le 
roi ne sera que le président , qu'on doit déposer 
toute la puissance exécutrice. Mais pour que. 
ce corps remplisse fidèlement ses fonctions ^ 
sans être jamais tenté d'abuser de son pouvoir , 
il faut nécessairement établir un nouvel ordre 
dé choses , qui en forçant les Polonois à pren- 
dre de nouvelles idées , déroute , si je puis 
parler ainsi , leurs passions et leurs habitudes. 
H est indispensable, pour que la nation donne 
^a confiance au sénat , qu'elle choisisse elle- 
même les personnes qui le composent. Si ce 
corps étoit chargé du soin de se recruter et de 
choisir ses membres , qui ne voit pas qu'il auroit 
bientôt des intérêts séparés de ceux de la 
nation ? Les sénateurs , d'abord unis pour 
corrompre la noblesse et la façonner au joug , 
se diviseroient dès qu'ils auroient réussi dans 
leur fatale entreprise ; et la tyrannie du sénat ne 
tarderoit pas à dégénérer en une oligarchie 
séditieuse. Les Polonois auroient donc leurs 
triumvirs qui partageroient entr'eux toute la 
puissance publique , jusqu'à ce qu'un César ou 
un Octave se rendît enfin le maître de tout. Il 
me seroit aisé de développer la marche et les 
Tome rilh G 
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progrès d'une pareille révolution; il snflSroîe 
de faire connoître la nature de nos passions, 
qui s'irritant et par l'espérance de réussir et par 
les obstacles qui les contrarient , nous poussent 
souvent au • delà du terme que nous nous 
proposions. 

Je crois qu'il est facile de démontrer qu'une 
république ne peut être sagement administrée , 
qu'autant que la puissance législative ncMnme 
elle-même les ministres qu'elle charge de l'exc- 
cutjon des loix, et conserve le droit de leur 
faire rendre compte de leur conduite et de les 
juger. Je vous prie de vous rappeler combien 
vos pères , en abandonnant au roi le privilège 
de nommer aux places qui confèrent la dignité 
de sénateur , ont accumulé de maux sur leurs 
têtes. Vous voyez combien les Anglais se trou- 
vent mal de ne pas choisir eux - mêmes les, 
conseillers et les ministres du prince. S'il «t 
foible ou peu éclairé, il ne sera entouré , nialgré 
ses bonnes intentions, que par des intrigans; 
qui le tromperont. S'il a des lumièrc^Sj, on le 
gouvernera par ses passions sans qu'il s'en apper* 
içoive. S'il est dur , ambitieux; çt ifijiKtc , il 
n'aura dans son conseil que dçs complues 4q 
son injustice et de son ambition. C'est; aîpsî 
qu'avec les apparences d'un peuple libre, le% 
Anglois commencent à être les esclayeS;de b^ 
cour , qui peut-être enfin ne se donnera plus Ih 
peine d'acheter les suffrages du paiement» 
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Les sénateurs ne doivent avoir aucune part à 
la puissance législative. Vous sentez que s'il 
leur est permis de se confondre dans la diète 
avec les nonces, l'expérience qu'ils doivent 
avoir dans les afifaires, et Fautorité dont ils 
doivent rester revêtus après la séparation de 
rassemblée législative, les rendroient aisémenC 
les maîtres de la pluralité des suffrages ; ainsi 
vous n'auriez bientôt que des loix favorables à 
l'ambition du séna: et contraires. a la liberté de 
1^ nation. Si je borne ce corps à être le ministre 
et ^organe des loix , je lui abandonne toute la 
puissance exécutrice. Rien ne doit gêner le 
sénat , ni suspendre Tcxécution de ses décrets- 
Son autorité s étendra égalenient sur toutes les 
branches de l'administration , soit au-dedans , 
»oit au-dehors } il convoquera les diètes et les 
diétiaes extraodinaires , quand des besoins ou 
des dangers imprévus l'exigeront ; et les univer- 
saux qu'il expédiera à cette fin con tiendront 
les mofifs de cette résolution et les objets sur 
lesquels on délibérera ^ afin que hs palatinats 
soient à portée de donner d^s instructions à leurs 
nonces, et de faire connoître le vœu général 
ées citoyens. Les ordres ou décrets du sénat 
seront exécutés comme àts loix ; sauf aux 
personne» qui seroient lésées de protester respec- 
tueusement et de porter leurs plaintes à la dicte 
générale pour demander une réparation légitime. 
JPendaot Jong-tcms vos loix, qui n'auront pas 

G ^ 
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proscrit tous les abus et tout prévu , paroîtront 
ne vous pas suffire : car les confédérés , auront 
sans doute la prudence de ne pas accabler ou 
révolter la république , en voulant pourvoir à 
la fois à tous ses besoins. Quand la loi paroîtra 
se taire , ou que le sens en sera équivoque , le 
sénat aura le droit de faire des réglemens pro- 
visoires , qui n'auront force de loi que jusqu'à 
la prochaine diète qui les rejettera ou les^adop- , 
tera à son gré. Il est de la plus grande impor- 
tance pour une république qui se forme, et 
pour la vôtre sur-tout , qui est accoutumée 
depuis si long-tems à l'anarchie , qu'aucune 
indécision ne suspende le cours et le jugement 
des affaires. Si les réglemens provisoires sont 
sages , la puissance législative profitera de$ 
lumières du sénat pour mieux connoître le* 
besoins de la nation. Si elle les annuUe ou les 
modifie, les loix nouvelles qu'on publie^-a instrui- 
ront les sénateurs et aideront à fixer leur politique. 
Il faut tâcher d'établir pour l'examen et l'ex- 
pédition des affaires des formes dont il ne soit 
jamais permis de s'écarter ; car les hommes , avec 
des passions si vives et une raison souvent si foible 
et si obscure , ont besoin d'une méthode pour 
chercher et trouver la vérité. Si la diète est assez 
sage pour s'imposer à elle-même des loix et des 
formes propres à prévenir toute erreur , il lui 
sera aisé de donner au sénat une constitution 
^ et des réglemens qui le mettront dans la néces^ 
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pre ceux qu'elle vçut employer à faire le bîen* 
En effet, quel moyen lui resteroit-il pour^ em- 
pêcher que le citoyen qu'elle aura revêtu d'une 
autorité perpétuelle, n'oublie pas qu'il ne doit 
être qu'un simple citoyen chargé de la censure 
de ses semblables et de la' défense des loix? 
Tantôt il abusera de son .crédit pour se rendre 
plus puissant , et tantôt il ne s'en servira qu'avec 
pne mollesse qui n'est guère moins funeste pour 
la société. Plus la Pologne a été exposée jusqu'à 
présent à ces abus , plus elle doit prendre de 
précautions pour les déraciner. Songez, mon-» 
isieur lé comte , que vos ministres ou vos quatre 
jgrands officiers sont parvenus par une longue 
suite d'usurpations à disposer arbitrairement 
des affaires de leur département. Qu'en devoit» 
il résulter ? Le sénat n a conservé aucun droit , 
parce qu'il n'avoit wcun pouvoir; et les séna» 
t^urs , contens d'un titre et d'une considération 
qui fprçoient les arbitres ou les tyrans de la 
république à les ménager, se crurent au-dessus 
des loix, et négligèrent la patrie et leurs devoirs, 
A peine dans les assemblées les plus nombreuses, 
çlprès les convocations les plus solemnelles, et 
dans les circonstances les plus critiques et les 
plus importantes , compte-t-on à Varsovie cin-^ 
quante ou soixante sénateurs. Sij'osoisle dire, 
cette indifférence des plus grands personnages 
de la république me persuaderoit que l'amour 
dç h patrie n'çst qu un sçQtiynçnt bien foible 
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cheuses quand elles sont utiles à votre patrie,. 
Il faut donc que les loix qui établiront une 
nouvelle constitution tendent à développer des 
vertus et des talens qui méritent au sénateur la 
confiance et l'estime du public. Qui produira - 
cette heureuse révolution ? L'amour de la patrie, 
de ses devoirs et de la gloire ? 

Les réformateurs ne produiront aucun bien, 
s'ils se contentent de louer magnifiquement ces 
vertus, et d'en ordonner impérieusement la 
pratique. La législation demande plus d'art; 
et comme le laboureur prépare avec soin sts 
champs , et commence par détruire tout ce qui 
pourroit étouffer sa semence , de même le légis- 
lateur pour faire naître les vertus qu'il désire , 
travaille d'abord à écartef les obstacles qui s'y 
opposent. Autant que j'ai pu me mettre au fait 
de votre administration , il me semble que tout 
le mal vient de vos quatre ministres , le grand- 
chancelier 5 le grand-général , le grand-maréchal 
ei le grand-trésorier ; et ce que je dirai de ces 
officiers de la couronne conviendra également 
à ceux du duché de Lithuanie. La puissance 
despotique dont ils se sont tous emparés dans 
les différentes parties de leurs départemens a 
détruit le pouvoir des diètes et le pouvoir du 
sénat ; et j'ose vous prédire que si vous laissez 
subsister ce despotisme , vous ne ferez qu'une 
réforme inutile, 
11 ue suffit point , je crois , que les grandes 
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dignités dont je viens de parler soient conférées 
désormais par la diète générale, pour qu'on 
puisse espérer de voir dans l'administration un 
changement favorable. Les abus qu elles ont 
acrédités depuis long-tems se sont enfin conver- 
tis en autant de droits ; et ces droits sont plus 
propres à corrompre vos grands officiers , que 
toutes vos loix à les contraindre de ne faire 
que le bien. La force de l'habitude les entraî- 
nera, et il leur sera encore trop aisé d'être 
injustes pour qu'ils ne continuent pas à l'être. 
! Us ont une cour qui les corrompt , et leur 
persuadera que c'est vou|U}ui êtes injustes en 
voulant modérer ou réglfr leur autorité , et 
qu'ils se dégradcroicnt s'ils n'étoient plus les 
maîtres de la fortune de leurs amis et de leurs 
ennemis. Ils combattront vos loix nouvelles 
avec d'autant plus de succès, que les esprits 
sont accoutumés à leurs prétentions. On croira 
que leurs plaintes et leurs demandes sont légi- 
times ; et il n'en faudra pas davantage pour 
renverser l'édifice que vous aurez élevé sur de 
mauvais fondemens. 

Dans cette occasion , monsieur le comte , 
il ne s'agit pas d'user de ménagement Au lieu 
de vos quatre mipistres perpétuels, et dont je 
défie toute la politique humaine de rien faire 
jamais de bon , ni même de supportable , voici 
^ que j'imaginerois. Je vobdrois d'abord que 
*^ loi fondamentale , après avoir expojé avec 
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autant de force que de vérité les abus mon^ 
trueux qui résultent de vos ministres à vie» 
prouvât de la manière la plus évidente qu'il 
est impossible de faire aucun bien sans changer 
entièrement cette forme d'administration. En 
conséquence elle ordonnera que les charges de 
ministres , au lieu d'être conférées à vie , ne 
seront plus données que pour quatre ans , él 
ne pourront être confiées qu'à des sénateurs; 
Ces quatre ministres , au lieu de gouverne^ 
seuls les affaires de leur département, préside* 
ront un conseil composé de six sénateurs , et 
dans lequel tout oïA^cidera à la pluralité dei 
voix. Ce conseil examinera toutes les affaires 
qui y sont relatives , et en fera le rapport atï 
sénat assemblé qui décidera définitivement. Leé 
quatre conseils des quatre ministres s'assembk* 
ront séparément deux fois par semaine à des 
jours et des heures marquées , avec la faculté 
de s'assembler plus souvent quand l'importance 
ou la multiplicité des affaires l'exigera. Le mêmcl 
sénateur ne pourra jamais être en même-tems 
conseiller dans deux conseils différens. Je vou- 
drois qu'à chaque diète générale , qui conti- 
nuera à se tenir tous les deux ans , les trois plus 
anciens conseillers de chaque conseil vissent 
finir leur magistrature , et que les nonces nom- 
massent leurs trois successeurs. Tous les quatre . 
ans les ministres abandonneront leur place , et 
je souhaiterois que la diète ne pût choisir hmsn. 
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êuccesseurs que parmi les sénateurs qui auroieat 
été honorés d'une place de conseiller dans un 
conseil. Les ministres et les conseillers ne pour- 
font rentrer dans un conseil qu'après une intcrs* 
iice de deux ans. La loi doit défendre de la 
manière la plus forte et la plus expresse de 
continuer ces magistrats dans leurs fonctions. 
On doit être persuadé que , si cette règle souf* 
froit quelqu'exception en £a\'eur du mérke , et 
dans quelques conjcmctures difficiles, les ambi» 
tieux et les intrigans en profiteroîent bientôt 
pour s'emparer d'une autorité perpétuelle. 

Vous voyez, monsieur le comte, que je 
remonte jusqu'à la racine du pouvoir arbitraire 
pour la couper ; mais je me veux pas pré\'enir 
vos réflexions , et je continue. Je demanderois 
qu'un ministre en sortant de charge rentrât 
dans la classe àts simples sénateurs ; car si 
on lui réserve le droit d'entrer comme conseiller 
honoraire dans le conseil qu'il aura présidé , il 
pourra Caire des cabales pour y conserver une 
autorité qui generoit les délibéntions , et sobs- 
titueroit bientôt Fesprit de parti à Famour de 
}a patrie. Peut-être même que pendarit le tems 
de son ministère ou de sa présidence , il noue* 
roit des intrigues pour avoir un fuccesfenr qui 
n'eût qu'un vain nom , et se faire ainsi une 
magistrature perpétuelle. Je craiof prcdigieme* 
ment l'intrigue : on ne sauroit prendre trcp de 
précautions contre ses roses desaracm-es de tout 
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bien; parce que rien n'est plus aisé, même 
pour un sôt , que d'être un habile intrigant. 
Je vaudrois encore que Ton pût être ministre 
deux , trois , quatre , et même cinq fois ; il est 
important pour le bien public , qu'étant parvenu 
à la dignité la plus éminente de l'état, on ait 
encore quelque chose à désirer. Il est des ame$ 
que le repos fatigue , ofifrez-leur un alimeat tou- 
jours nouveau ; attachez-les à la république par 
une espérance raisonnable, afin qu'elles n en- 
fantent pas des projets pernicieux. Qu'on désire 
d'avoir' plusieurs fois la même dignité , et dès- 
lors il se formera de grands magistrats. En exer- 
çant une première magistrature , on songera k 
mériter une seconde fois les suffrages de la 
nation ; et l'activité inquiète des esprits qui 
pourroient nuire à la république , tournera toute 
à son profit en développant les talens. La loi 
sera très -sage, qui accordera des distinctions 
assez considérables aux ministres et aux con-r 
seillers de leurs conseils , pour que les séna-* 
leurs souhaitent fortement de parvenir à ces 
honneurs , et commencent à travailler de toutes 
leurs forces à s'en rendre dignes. Il me semble 
que dès qu]un grand nom ou de grandes riches* 
ses ne tiendront plus lieu de tout, .la Pologne 
doit prendre une face nouvelle. Le mérite ne 
sera plus condamné à languir dans l'obscurité. 
Une sorte de paresse qu'on reproche aux Polo- 
nois disparoitra. Les esprits ^'éclaireront ; et la 
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troient. Les talens se bâteroient de paroître , 0t 
ies vertus se multiplieroient , parce qu'on sera 
^ans ce^se aiguillonné par une ambition bomiêtf 
€t généreuse. Dans quelque degré d élévation 
tju'on se trouve , il restera toujours un honneur 
plus élevé auquel on aspirera. Les simplet^ 
isénateurs souhaiteront d'obtenir une place de 
conseiller dans les conseils. Ces conseillers s'appli- 
queront à se rendre dignes du ministère. Le$ 
ministres s'acquitteront de leurs devoirs, de 
manière à mériter d'être encore élevés auï 
mêmes honneurs. Je vois par-tout les fruits 
heureux de l'émulation. Il faudra nécessaire- 
ment que les ministres prennent l'esprit de la 
nation , au lieu de lui donner le leur. Ain» 
le même esprit et le même caractère se perpé- 
tueront. Je vois naître le respect pour les loix , 
et le gouvernement acquerra en peu d'année» 
la confiance des citoyens. 

Je me le rappelle , monsieur , quand j'ai en 
fhonncur de vous exposer quelques-unes de 
ces idées dans nos entretiens , vous m'avez cfe 
que vous aviez parmi vous des gentik-homme^^ 
distingués par leurs illustrations et leur fonunç» 
qui à la faveur de votre anarchie , s'étaiïl 
emparés de toute l'autorité dans leur paktinac 
et leur diétine, disposent des places de nonces ^ 
et s'opposeront à tout projet de réforme y sk 
on ne les gagne par quelque distinction qui 
étende leurs espérances et leurs vues. Il voun 
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a paru qu'en ouvrant aux nonces fentréc des 
conseils cjont je viens de parler, les réfornîa- 
teurs seroient sûrs des sufirages de toute cette 
noblesse. Le seul inconvénient que ]y voie, 
c est que, pour lui plaire, vous ne vous expo- 
siez à choquer les préjugés et l'orgueil des 
sénateurs , qui me paroissent beaucoup plus à 
craindre. Ce n'est qu'un doute que je vous 
propose ; et il n'appartient qu'aux personnes 
qui sont à la tète des affaires de peser les 
avantages et les désavantages de cet établis- 
sement. 

Si vos nonces , comme les députes au parle- 
ment d'Angleterre , jouissoient d'une préroga- 
tive qui dût durer pendant plusieurs années 
ou diètes consécutives , il ne faudroit en aucune 
jEaçon souffrir qu'ils entrassent dans les conseils 
des ministres en qualité de conseillers. En effet , 
il seroit trcs-dangcrcux que des personnes qui 
i^nt part à la puissance législative eussent encore 
une influence principale dans les opérations de 
la, puissance exécutrice. Ce seroit confondre 
deux autorités qu'il importe de tenir séparées. 
Les divisions de vos conseils vous ramèneroient 
peut-être à cette anarchie que vous voulez 
ctétruire , et dont les idées ne s'effaceront pas 
gisement ; elles répandroient du moins dans vos 
délibérations une lenteur et une incertitude qui 
vous seroient funestes. Tantôt le sénat se ser- 
viroit des nonces agrégés à sou ordre pour 
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dicter ou gêner les opérations de la diht£ 
Tantôt les nonces voudroient dominer impc^ 
rieusement dans les délibérations du sénat , 
parce qu'ils se scntiroient appuyés de toutes 
les forces et de tout le crédit de leur ordre; 
Ainsi , au lieu d'avoir une république vraiment 
libre et fondée sur des principes certains, vous 
n'auriez qu'un gouvernement vague , qui tour- 
à-tour pencheroit vers la démocratie ou vers 
l'aristocratie ; et là Pologne n auroit jamais ua 
caractère décidé. 

Puisqu'à chaque tenue de la diète générale ^ 
vos diétines sont une nouvelle élection de nonces; 
un usage qui seroit très-pernicieux en Angleterre 
ne vous exposeroit , selon les apparences , à 
aucun danger. Mais on peut demander si les 
nonces qui auront été agrégés au sénat doivent 
y être incorporés pour toujours ; ou s'il importe , 
quand le tems de leur magistrature sera expiré , 
qu'ils rentrent dans l'ordre dont ils sont Sortis; 
Je me déclarerois pour le dernier parti. Le 
isénat composé de tous les évêques , de tous 
les palatins et de tous les castellans , n'est déjà 
que trop nombreux. En y agrégeant encore 
les gentils-hommes , à qui leur mérite aùrôit 
ouvert l'entrée des conseils , il arriveroit que 
les personnes les plus distinguées par leurs tàlens 
et leur réputation , passeroient de la classe de 
la puissance législative dans'cellede la puissance, 
exécutrice. La première , qui est la plus impoi^ 

tante, 



•êiïnte, sç trouverpit privée des citoyci>$ les plus 
«capables de Téçlairer et de la guider, et s'^oi- 
bliroit de jour en jour. L'autre au contraire , 
dont il faut continucllemetit se défier , aug^- 
jnenterqit trop sou crédit et^ sa considératiou 
pour obéir modestement aux loix et se contenter 
du droit de les faire observer par les citoyens^ 
Chaque conseil doit avoir ses registres pmrti- 
xruliers, oit sîçrprtt porçées toutes ses délibérai- 
lions, et rien u'e$t plus: utile poqr perpétrer 
.dans la république le mçnie esprit, les même^ 
j)riiicipes et les mêmes maximes. On recouçr^ 
à cette espècç d oracle dans.' des circonstances 
dfifficiles ,• ou quand il s'agira de délibérer suç 
4e$ afifair^eS; à- peu - près pareilles. Ces conseiU 
différens se réuniront régulièrement tous le^ 
dbc jours pour conférer ensemble , ou plus 
jspuvent si les affaires l'exigent , oy que le roi 
le demande. C'est ce conseil composé des quatre 
jdépartemens , qui doit être Tame dp la puissance 
isxéçutrice ,^ et qu'on appellera proprement le 
sénat. Aucun conseil ou comité particulier n'aura 
droit de faire un réglen^ent ni donner un ordc*; , 
^ans l'avoir porté au sénat pour y être examiné , 
feC tout y, sera décidé à la pluralité des voix.. 
Cette méthode est nécessaire pour faire respecter 
davantage la puissance exécutrice , et entretenir 
fsfitre toutes ses parties l'harmonie et l'unité , 
^ans lesquelles vous serez exposé à des contra^ 
Sections déshonorantes et qui détruiront la con^ 
fomtVÏlL n- 
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fiance des citoyens. Le roi préîjidera à toutes! 
les assemblées du sénat ^ et tons les sénateun 
qui se trouveront à Varsovie y seront appelés , 
bu plutôt auront droit d y prendre place. Deux 
mois avant l'ouverture des diétines , les conseils 
commenceront à dresser les mémoires qu'ib 
présenteront à la diète générale. On y rendn 
compte de la situation présente de larépublique, 
des succès qu'auront eu les établissemens nou- 
veaux , des abus qui se seront glissés dans 
quelque partie de l'administration , et des moyei^ 
qu'on croira propres à perfectionner quelque 
branche du gouvernement. Ces différens 
mémoires n'étant' que l'ouvrage particulier de 
chaque conserl , et ne contenant que des ins- 
tructions soumises aux lumières et .à Tautoiité 
i3e la diète , il seroit inutile qu'ils fussent commua 
niques au sénat. La puissance législative te 
examinera avec moins de prévention et dé 
partialité; «t si elle les rejette sans en faille 
usage, elle ne choquera pas la vanité ou la 
délicatesse du corps entier de la magistrature; . 
Le roi et les conseils convoqueront tous les 
sénateurs avant l'ouverture de la diète ; et s-ili 
n'ont pas des excuses légitimes d'absencé^^ ■ ilS 
seront obligés de se trouver au sénat pendant 
tout le tems que les nonces seront assemblés. 
A l'égard des convocations extraordinaires da 
sénat, elles dépendront de la nature des affaires 
de la république , de-même que la convocatiofl 
des diètes ç;;iaxaordinaires. 
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Les sénateurs évêques rendront un assez grand 
service à la patrie , si au lieu d'intriguer et de 
ne se mêler quQ, du temporel , ils aiment à 
résider dans leurs diocèses et s'appliquent prin- 
cipalement à y jFaire respecter la religion, et 
détruire les superstitions grossières qui la désho- 
norent. On dit qu'à cet égard vous avez besoin 
d'une grande réforme ; mais il seroit dangereux 
de la tenter, si les ecclésiastiques n'en sentent 
pas eux-mêmes la nécessité. Et comment con- 
noîtront-ils cette nécessité , tant que , plongés 
dans une ignorance profonde de leurs devoirs^ 
ils trouveront si commodes et si doux d'être 
riches et puissans aux dépens des vices des 
laïques ? Quand les Polonois conservoient encore 
les mœurs des Sarmates ,, les palatins et les 
castellaus avoieut une dignité utile à la répu« 
blique , aujourd'hui ce n'est plus qu'un titre 
d'ostentation ; et ils sont encore moins instruits 
des afiiiires de leur palatinat et de leur castel- 
l^nie , que les évêques de celles de leur diocèse. 
Il y a lieu d'espérer qu'étant nommés par la 
nation , ils prendront un nouveau caractère ; 
sur-tout si on a soin de leur attribuer, sous 
le nom de droit et de prérogative, des fonctions 
qui soient utiles à la république : mais ce 
changement heureux ne s*opérera que sous les 
successeurs des palatins et des castellans actuels^ 
Ne seroit-il pas à propos de régler l'âge auquel 
€>0 pourroit être recommandé au roi pour ua 
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jJalatîhat et une castellartic ? Vos grands ^r«> 
gneurs, monsieur le comte, sotit,^ dit- on ^ 
itoôins jaloux de leur' liberté quede kûr despo- 
tisme. Si par itiàtheuf ceux qui co1np^sen9 
afujourd'hui^fc sénat, pleins des préjugés bizar«' 
rès de votre gouvernement' actuel , pensoientf 
cjue leur dtgnSté e^ dégràdéef par*- ks conseils 
dont je viens' de parler , par cjuelâ moyensr 
pourriez^* voniS les engager' à Consfentif à cctr 
établissement? Voudront-ils né^ se regarder dansT 
leurs provinces et* leurs districts quô éomme^ 
ks ministres et ks organèSf àt la puissance exé-* 
eutrice dont ils sont membfes ? Les y contraindre" 
par la force', ce sefoît rendre toute réformof 
iAipraticablè. Espérer dy réussir paroles- voieiT 
douces de la pefâuasioh , ce serbit faire tropt 
tfhonneui* àr la raison qiîr aime mieux* ôbéip' 
, lionchalamfnefït aux passions que ks gouvenaer.^^ 
Les réflexions que je- prends la liberté de vouai^ 
présenter sont désolantes ; mais il faut lès ikire ^^ 
et se dire en même-tems que la sagesse, \& 
courage et la patience viennent' à bofUt' dÊ toiH» 
et peuvent produire des miraelesl 

La loi doit se garder de rien ordonner aux 
pialatins et aux- castellans ; - eîfc doit ksinvitet 
simplement à faire observer ks loix dam Téten* 
due de leur ressort, et à instruire k' sénat dô 
tout ce qui sy passe. Qu^on flatte la vanité 
é^s palatins en leur attribu'ant une inspectioik-- 
générak sur ks officieiîs du* paktinat , p/c^>> 
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jemj>êchcr qu'ils ne s'écartent des règles de la 
justice. Accordez-leur une autorité considérable 
* dans les diétines ; elle servira à y établir une 
•police plus exacte, et à lier plus étroitement 
Jes {Movinces , la diète générale et le sénat. 
A mesure que le gouvernement se perfectioa- 
•nera , on pourra régler avec plus d'exactitude 
le pouvoir des palatins , et l'étendre ou Im 
.restreindre selon les besoins de la république. 
Les casteilaos veillent sur la partie militaire^ 
ils commandent à la guerre la noblesse de leur 
district; et dans :cette partie êi prodigieusement 
négligée par les Polonois , combien ne peu vent- 
Âis pas rendre des services à l'état ? Quel bonheur, 
si Ton pouvoit parx^enir à établir une discipline 
sage et c^able de mettre à profit ce courage 
national dont vos confédérations sont la preuve ! 
S fmt donc, si je ne me trompe , accorder 
aoiL c^tcHans coût le pouvoir dont ils ont besoin 
ponr faire des soldats ; mais ménager en même 
ticms forgneil et riodociiité d'une noblesse que 
les réformateurs n'offenseroient pas impunément. 
Il ne m'appartient pas de dire avec quelle 
prodence il faut manier et arranger ces âiSè' 
rentes autorités; j'ignore cent deuils de vos 
sKSors, de vos préjugés et de vos coutumes , 
4fm me seroient nécessaires pour ne pas me 
tromper; d ailleurs .il faudra consulter les cir* 
ccfïistaBoes dans lesquelles la révolution se fora ; 
pem^etre permeitront<Jles de se hvxier à ^kê 
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espérances qui aujourd'jiui paroîtroient éhlmé* 
riques. 

J'ai eu l'honneur, monsieur le Comte, de vous* 
exposer plusieurs des raisohs qui m'ont engage 
à demander rétablissement des conseils ministé- 
riels ; mais» il s'en faut bien que j'aie dit : 
permettez - moi encore quelques réflexions. Je 
. prie vos collègues d'observer que si tout le séilat 
• en corps traite les aififàires sans avoir des conseils 
. ou des comités quf les préparent et qui aient 
un intérêt' particulier à chercher et à montrer 
la vérité , rien ne sera approfondi. L'ancien 
esprit qui a perdu la république subsistera tout 
entier. Les sénateurs sans émulation et sans 
lumières , continuant à servir l'état avec la même 
négligence qu'on leur reproche aujourd'hui , le 
sacrifieront à leurs intérêts particuliers. La Polo- 
gne n'aura aucun principe certain , et des résolu- 
tions prises au hasard, ou relativement à des 
conjonctures mobiles et à des évépemens passa- 
gers , ne feront pas respecter le sénat. Dès que 
•la puissance exécutrice sera méprisée , n'espérez 
point que la puissance législative ne tombe 
pas elle-même dans le plus grand mépris. Les 
conseils que je propose, et dont l'autoriêé se 
balancera, empêcheront que quelques sénateurs 
ne prennent une sorte d'ascendant , et ne portent 
toute l'administration du côté qui leur seroit 
personnellement le plus avantageux. Qu'arrive- 
roit-il d'un vice que je veux prévenir? Qiic 
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plusieurs parties de l'état seroient sacrifiées à 
une seule : défaut considérable, qui entraîne 
nécessairement une foule d'abus , et finit même 
toujours par ruiner la branche du gouvernement 
qu'on avoit voulu le plus favoriser. 

Si le sénat en corps traite toutes les affaire^, 
il les examinera avec moins d'attention. Il sera 
plus occupé de son autorité et de son ambition 
que de ses devoirs ; '^car il est naturel qu'une 
assemblée nombreuse se regarde comme le corps 
entier dt la nation , et se flatte plus aisément de 
l'impunité qu'un conseil composé seulement de 
six ou sept personnes. Tai toujours remarqué que 
dans les républiques où les magistrats n'ont 
pas été séparés en dififérentes classes , et chargés 
de veiller en particulier aux diflférens besoins de 
la société^ ils ont toujours fini par former une 
sorte de conjuration contre lapuissan<;e législa- 
tive. Ils onf profité des abus et des désordres 
qu'ils avoient faits naître pour la rendre odieuse 
et méprisable , et ils ont élevé leur pouvoir sur 
ses ruines. N'en soyez pas surpris , la puissance 
exécutrice a un prodigieux avantage sur la 
puissance législative. L'une est toujours présente, 
çUe agit toujours , elle est entourée de cet appa- 
reil de dignité qui imprime le respect et la crainte; 
l'autre disparoît en quelque sorte et est oubliée 
quand les assemblées de la nation se séparent. 
Alors les législateurs se trouvent confondus 
4an$ Tordre des simples citoyens , tandis que 
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les magistrats paroissent en «quelque sorte leii|# 
ihaîtrcs. Les différends conseils ou comités que 
je propose se balanceront réciproquement et 
ée tiendront en équilibre. En attendant la cçn-J 
sure de la diète , les magistrats craindront cell^ 
de lenrs' collègues. J'espère enfin que toutes les 
parties du gouvernement se perfectionnant à la 
. fois , la Pologne sera bientôt en état de satis- 
faire tous ses besoins, et sera aussi fioHssantd 
qu'elle a été jusqu'à présent malheureuse. 
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CHAPITRE IX- 

Réflexions relatives aux Iqix qu*on a proposées 
sur la formation du sénat ou de la puissance 
exécutrice. 

Av E c quelqu'attention que j'aie ménagé les' 
préjugés de votre nation , je crains fort , mon- 
sieur le comte, de ne vous avoir présenté que 
des moyens dont on ne voudra faire aucun 
usage. Je connois l'injustice des hommes quand 
une fois ils sont esclaves de leur avarice et 
de leur ambition. Ils voudroient être heu- 
reux sans se donner la peine de le devenir, 
c'est-à-dire, qu'ils aiment leurs vices , et 
qu'en les conservant ils voudroient n'en pas . 
éprouver les suites nécessaires. Quand j'ai rhon'- 
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,ifèiir de m'cntrcteilir de vo> affaires avec quel- 
ques-uns de vos compatriotes , ils semblent me 
dire que je n'ai fait qu'un beau rêve , qu'il 
fcut s^ prêter autems, aux circonstances, aux 
mœurs d'un peuple , et que pour vous guérir 
on doit avec complaisance ne vous offrir que. 
des remèdes qui puissent vous plaire. Fort bien , 
répondrai-je ; mais ayez donc une maladie à 
laquelle il ne faille pas appliquer le fer et 
le feu. 

Je crois m'appércevoir qu'on regarde comme 
impossible d'engager les évêques, les palatins 
et les castellans à consentir à l'établissement de 
mes conseils. Ils veulent n'être présidés que par 
le roi , et prétendent être supérieurs aux ministres 
en dignité. Comment se résoudront - ils à ne 
prendre qu'une place subalterne , et n'être que 
des conseillers après avoir été des despotes ? 
On ajoute que ces grandes charges de ministres 
ont été données à vie ; qu'on ne peut sans 
violer tous les droits de la nation songer à 
dépouiller les personnes qui sont revêtues de 
ces dignités importantes ; et qu'une injustice ne 
sera jamais le fondement d'un bon gouverne- 
ment. Qu'on tente cette opération datigereuse , 
^t l'on verra avec quelle force ies ministres 
s'opposeront au nouvel ordre de choses que 
vous voulez établir. Ils ont l'autorité que leur 
a donnée leur charge, et cette autorité est 
égale ou plutôt supérieure à celle de la républi- 
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que. S'ils peuvent soupçonner que vous vouliez, 
les ofifenser, ils auront recours au v^to pour 
prévenir vos opérations. En un mot , ils ne 
consentiront point à l'abandon de leur puissance 
arbitraire pour l'honneur stérile de pré%ider''à 
un conseil qui sera leur maître. 

Je réponds , monsieur le comte , que je ne 
conteste aux sénateurs aucun de leurs droits ni 
aucune de leurs prétentions ; et je les prie de 
faire attention, que bien loin d'avilir leur dignité 
par rétablissement de mes conseils , je leur 
rends au contraire leur premier lustre; car ce 
n'est point une vaine cérémonie , mais une 
force et un pouvoir réel qui font la vraie gran- 
deur d'une dignité et d'un emploi. Dans l'état 
actuel des choses , le sénat n'est rien, et je lui 
restitue les droits et l'autorité dont il a été 
dépouillé par le roi et les ministres. Si je propo 
sois aux sénateurs de devenir les conseillers des 
ministres sans toucher aux prérogatives du minis- 
tère , ils auroient peut-être raison d'être révoltés 
contre une politique qui ménageroit si peu leur 
délicatesse , et qui seroit si contraire aux règles 
sublimes de l'étiquette et de la prééminence 
des rangs. Mais je les prie d'appercevoir que 
par mon arrangement les quatre charges de 
ministres en Pologne et en Lithuanie sont en 
effet supprimées; et que les fonctions, le crédit 
et l'autorité qui leur sont aujourd'hui attribués 
par un abus et un usage invétérés sont traos- 
portés au sénat. 



DE LA Pologne- 123 

Les sénateurs qui voient augmenter les pré- 
rogatives, de leur ordre n'ont donc réellement 
ai^cune raison de se plaindre. Pourquoi s'oppo- 
seroient-ils à l'exécution d un projet qui remet 
tentre leurs mains un pouvoir dont ils sont 
dépouillés depuis long-tcms ? Si tel est Tempire 
des mots sur notre imagination , qu'on soit 
choqué que des conseils composés d'évêques , de 
palatins et de castellans , soient présidés par des 
gentilshommes qui porteroient les noms de 
ministres ou de grand-général , de grand-maré- 
chal, de grand-chancelier et de grand-trésorier > 
rien n'est plus aisé que de donner d'autres déno- 
minarions aux nouveaux présidens des quatre 
conseils. Ce ne seront plus des ministres ; on 
les appeleta le sénateur président du conseil 
de la guerre, le sénateur président du conseil 
de la police , le sénateur président du conseil 
de la justice , le sénateur président du conseil 
des finances. Dès que ces places de présidens 
des conseils ne pourront être remplies que par 
• des sénateurs , que chacun d'eux aura droit d'y 
aspirer et l'espérance d'y parvenir , il me semble 
que la vanité la plus jalouse des étiquettes, 
ne peut plus avoir d'alarme ni même de scrupule. 
'3e ne devine point pourquoi les sénateurs 
penserôient décheoir et se dégrader en ajoutant 
à leurs titres le droit de gouverner réellement 
la république. Puisque vous mettez une diffé- 
rence entre vos castellans, qae les uws^sont 
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appelés les grands , et les autres les petits , î-îéu 
n'est plus aisé que de ne pas les confondre tt 
de ménager encore dans cette occasion les 
délicatesses de la vanité. Les premiers , si vous 
le voulez, auront seuls le droit d'entrer dans 
les conseils ; et pour consoler les autres de cette 
loi mortifiante , vous pouvez ordonner quik 
seront seuls présentés au roi pour remplir les 
grandes castellanies qui vaqueront. Ce règle- 
ment sera très -propre à augmenter l'émulation. 
Les petits castellans seront autant de candidats 
pour le ministère. On n'y parviendra qu*après 
de longues épreuves , et peut-être s'en trouve- 
ra-t-on assez bien pour porter un jour une loi 
qui ordonnera de n'entrer au sénat que par une 
castellapie subalterne. 

Il n'est pas , je crois , plus difficile de répon- 
dre d'une manière satisfaisante au reste de l'ob- 
jection que l'on m'a faite. Je conviens que les 
charges de ministres ont été données à vie à 
ceux qui les possèdent , et que cette règle qui voiis 
est chère a été une forte barrière contre votée 
roi qui se seroit rendu tout puissant , s'il eût 
été le maître de retirer ses bienfaits et de casser 
les officiers qu'il avoit créés. Mais dans les arran- 
gemens nouveaux que vous méditez , cette 
perpétuité de charges ne vous est pliis néces- 
saire , et je ne vois point comment on ne 
peut sans injustice les redemander aux seigneurs 
tjui en sont aujourd'hui revêtus. 



La puissancç législative, qui ne doit se pro^ 
^oser que le bien public , est toujours la maL 
tresse de retirer ses bienfaits si elle les accorde 
imprudemment , ou si de nouvé'aux besoins et 
de nouvelles circonstances les ont en quelque 
sorte dénatoTes. Sr..lc législateur s'esC trompé. 
Ou a? de? nouveUfes lumières lui présentant uà 
plus' grand* bonheur, quels' sont les citoyens. 
knbéciHes ùu-riiéchans^, qui prétendroieat qu i|r 
Inî est défendu de se corriger ou de faire un plus 
grand bieiî'? Si de nouveaux bésoiiis exigent dô 
nouvelles loix, pourquoi voulèi- vous que Je^légjs;; 
iateur nepuisse abroger les anciennies , et qu'il" 
respecte superstitielisiement les abù^? qu'elles ont 
lait naître-, et qui doivent perdre la république si 
on les favorise? Non , monsieur le comte, là puis-» 
sance législative nt cdnnoît point de puissance 
rivale qui la contraigne et la gêhe dan8 sçs opé;t 
rations. Toujours libre , elle n'abuse jamais dcS 
sa liberté , quand ses' résolutions lui sont dictées 
par fe sagesse et la prudence , c'est-à-dire , pai* 
ic bien et le salut d« la républiqua Elle peut 
tout, parce que tout lui est soumis, et qu'il est * 
de son essence et de son devoir de changer et 
d'annuUer ses réglemens, quelle : ja'ra portés et 
dictés qu'avec la clause nécessaire et toujours 
soufrrentendûe de lei revoqtief ou de les modi- 
fier quand un pluà grand bien Texigera. 

La puissance législative ne doit jamais être* 
aftfeairc. Elle le devier}tr,-non pas quand ellç 
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tous les m^x'qo'on* éprouvera, et qiie Icirf' 
fortune ne sera jamais assurée au milieu des agii 
.tatioils et des désordres de la républi<[ue. Si ces 
jpnotifis puissans étoient malheureuséfiient sans 
effet , car la prudence ordonne de s'attendre à 
tout, appuyez -vous du crédit des puissances 
amies qui s'intéresseront à; votre' sort, et dont 
vous devez dès aujourd'hui vous ménager la 
protection. Enfin ayez recours dans Votre i^ég^- 
ciation aux seuls moyens qui sont Capables de 
;tbucher des hommes bas, vains et intérestsést 
.Achetez leur abdication , 'ne marehand€z point:; 
plus vous serez généirèux , plus vous vou^ vciv 
.gérez en les abandonnant à l'ignominie publi« 
que. Ce ne sera 'jamais trop chèrenrent.quf 
vous vous débarrasserez de ces ministres ., vils 
qui considèrent dans leur puissance leuiis int^ 
Têts , et non pas ceux de la patrie. , ! 

Mais je m'arrête trop lon^ - teins sur cetCi 
matière. On me reprochera peut-être de pefl» 
drc mon tems à combattre des chimères.; En 
effet , monsieur le comte, ce que vous m'aves 
dit cent fois dès qualités patriotiques xW/VO| 
ministres doit donner les plus ÛSittçuse$..içs^' 
ràncês* : 



CHAPITRE 



t)£ LÀ POLÔGHÊ^ U9 



C tt A P I T R Ë X. 

'((^ue tes refotmateurs doivent (t abord se horntf 
à établir les loix àoûstitutiVes ou fonàamtn^ 
taies de la république, 

Vj'êst , je ctoîs , tûonsîeurle côrttté, aux arran- 
gemens dont je viens d'avoir l'honneur de vou^ 
entretenir dans les chapitres prccédens , que le 
jÈèlc des réformateurs doit se borner, quand 
la paix vous permettra eiifin de donner une 
forme nouvelle à votre gouvernement. Je ne 
suis point au fait de tous Ici vices qui désolent 
votre malheureuse patrie ; je sais en gros que 
la licence doit les avoir prodigieusement mul- 
tipliés. Les loix particulières qui règlent le sort 
et l^état de la noblesse et de ses sujets doivent 
être souvent obscures et équivoques ; c'est leur 
moindre défaut. Souvent peu d'accord entr'el- 
les , elles doivent se contrarier ; elles sont injus- 
tes, et leur injustice étouffe dans vos sujets 
l^industrie qui devroit les rendre heureUx , et 
qui en augmentant votre fortune, augmente-r 
roit celle de la république. 

Sous un gouvernement qui réunit à la fois 
tous les inconvéniens du despotisme et de 
l'anarchie , vous n'avez point de classes d'honi- 
Tome niL I 
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mes qui n'ait les plus graves et les plus justei 
motifs de se plaindre de vos loix. Si on cntroit 
dans l'examen des différentes branches de votre 
administration, quelle étrange confusion , pour 
me servir du terme le plus doux , n'y rcmar* 
queroit-on pas ? Qiiel spectacle ne vous présen- 
teront pas vos finances ? Puisque vousaimez Ici 
richesses autant que les autres peuples de 
l'Europe , quel ordre avez-vous établi pour que 
la république eût un revenu proportionné à ses 
besoins ? Quelles précautions avez-vous prises 
pour que les mains chargées du trésor public ne 
fussent pas infidelles ? Pourquoi la Pologne 
' dévastée n'a-t-elle tout au plus que le tiers de$ 
habîtans qu'elle pourroit avoir? Par quck 
secrets pourroit - on lui rendre son ancienne 
fécondité ? Vous n'avez parmi vous aucune de 
ces manufactures qui servent au luxe et l'encou. 
ragent ; et je vous en féliciterois , ^i vos-grands 
seigneurs n'avoient pour la magnificence et fc 
faste un gdût qui ne peut s'allier avec desmceufs 
républicaines . et qui les rend pauvres , quoi- 
qu'ils possèdent toutes les richesses de la répu- 
blique. Dans quel état sont les arts les plu$ 
grossiers et les plus nécessaires aux liommes ? 
La Pologne, dit-on, manqueroit de tout, ti 
les juifs qui se sont rendus vos maîtres par leulrs 
usures et leur industrie, ne pourvoyaient pas à 
tous vos besoins. On ajoute que vos ecclésiasti- 
ques ne connoissent ni la religion ni la morale ; 
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tt-C*crt là certainement une grande plaie pour 
Tétat. Pourquoi le foible ne peut-il jamai%obtenir 
justice contre le puissant? On reproche plusieurs 
vices à vos . tribunaux , et c'est sans doute parce 
que leur constitution est défectueuse , et qu'ils 
n'ont pas l'autorité ou la force nécessaire pour 
faire exécuter leurs décrets , que vous avez en 
quelque sorte conservé parmi vous lusage dôs 
guerres privées qui ont autrefois désolé l'Europe , 
et qui supposent un gouvernement sans prin- 
cipes cf sans force. Vous voyez dans quel état 
déplorable sont vos troupes. Vous n'avez aucune 
discipline» Vous devez être tous soldats , ec 
personne ne l'est parmi vous. Pourquoi exposer 
par votre foiblesse vos voisins à des tentations 
dangereuses ? Ne craignez - vous point qu'ils 
n'abusent un jour de la facilité de vous cour 
quérir? Tandis qu'ils ont formé chez eux unç 
science militaire et des armées régulières , par 
quelle fatalité n'avez -vous point tenté de les 
imiten ? Pourquoi avez-vous dédaigné ou négligé 
de veillera votre conservation, en vous faisant 
respecter au-dehors par vos qualités et vos talcns 
militaires ? 

Voilà, monsieur le comte , des objets bien 
dignes dç l'attention d'un législateur, et des 
citoyens qui désirent avec passion le bonheur de 
leur patrie. Cependant je serois fâché que le$ 
confédérés , consultant un zèje trop vif et préma. 
turéppur le bien public, se hâtassent de vouloir 
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tout changer et tout réformer. Il est digne i& 
leur sagesse de fermer les yeux sur beatucoup 
de choses, et de s en tenir d'abofd à établir 
avec solidité les principe^ d'un gouvernennpent 
d'où doit naître Taniour dû bien , de ta règle 
et de l'ordre. La Pologne est un corps couvert 
de plaies , mais n'en soyez point effrayé : après 
avoir purifié et renouvelé la masse du sang y 
il faut espérer que ces plaies se fermeront, pour 
ainsi dire , d'elles-mêmes. Je craindrois que le* 
réformateurs, en voulant embrasser trop d'objet* 
à la fois , ne multipliassent les difficultés qui ne 
sont déjà que trop nombreuses , et ne succom- 
bassent enfin sous le poids de leur entreprise- 
C'est au tems à mûrir les événemens^j et la 
politique , après avoir jeté le germe du bien , 
doit attendre avec patience que les événemens 
le développent et le fassent fructifier. 

Je ne suis point l'admirateur de ces polidquei^ 
étourdis et présomptueux , qui , sans connoîcre 
les hommes , prétendent les gouverner. Us 
ignorent que nous avons des passions et des 
habitudes qui sont plus fortes que leurs vérités » 
leur évidence et tout leur pouvoir. Ils nous 
choquent par les changemens brusques et subits 
auxquels nous ne sommes pas préparés; et nous 
les aurions désirés , nous le^ aurions demandés , 
si on nous eût laissé le tems de nous £amilia« 
riser avec leur idée. Veut-on nous corriger sans 
ménagement ? nous commentons par haïr le 
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Jréformateur; et cette haine, qui nous attache 
plus fortement à nos opinions et à nos habitudes, 
triomphe enfin du législateur mal-adroit et qui 
s'apperçoit trop tard que ses bonnes intentions 
n ont 'servi qu'à le couvrir de ridicule et à nous 
rendre incorrigibles. Je crois avoir remarqué 
que les états qui se sont formés et perfectionnés 
avec lenteur ont acquis plus de consistance. 
Alors chaque établissement nouveau trouve les 
esprits préparés à le recevoir , et les dispose à 
adopter d'autres nouveautés qui , se mêlant et 
se confondant avec les anciennes coutumes , 
forment un corps dont les dififérentes parties ne 
sont pas en contradiction. Je n'excepte de cette 
règle générale que Tancienne Sparte ; ^mais 
Sparte avoit un Lycurgue pour la conduire : et 
qui peut se flatter d'avoir un pareil législateur ? 
niais Sparte n'étoit qu'une ville où trente bons 
citoyens pouvoient faire une révolution. Il me 
semble que de cet exemple on ne peut riea 
conclure pour une république telle que la Polo- 
gne , qui renferme plusieurs provinces. 

Il n'en faut point douter , monsieur le comte , 
rétablissement des loix fondamentales qui régle- 
ront la forme du gouvernement et vous donne- 
ront une puissance législative , et une puissance 
exécutrice , agitera avec assez de force des 
esprits accoutumés à la licence de l'anarchie , 
pour qu'on doive craindre d'augmenter la fer- 
njentâtioti. Avec quelque prudence, quelquç 

13 
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sagesse „ quelqu'habileté que vous condufJ 
sicz votre entreprise , je craindrai qu elle 
n'échoue , si aux loix fondamentales et cons- 
'titutives vous voulez joindre des loix par- 
ticulières , propres à corriger chaque vice de 
la république. Si on vouloit faire à la fois ^nt 
de réglemens dont vous avez besoin , ce seroit 
entreprendre un ouvrage peut-être au-dessus des 
forces de Tesprit humain , et qui seroit certai- 
nement inutile. Les citoyens les plus raisonna- 
bles et les mieux intentionnés seroient eflfrayés 
de tout ce qu'on leur proposeroit , et dans leur 
découragement ils prendroient le parti de rester 
tels qu'ils sont. Il faut donc laisser aux citoyens 
le tems de se calmer et de s'accoutumer à leur 
noi velle situation. Contentez-vous d'abord de 
leur montrer le bien , et de les mettre sur la 
voi : qui y conduit. 

D'ailleurs faites attention , je vous prie , 
qu'on ne peut attaquer directement les abus les 
plus considérables , sans effaroucher les person- 
nes qui trouveront un avantage à les conserver. 
Elles se ligueroient, elles conjureroient contre 
la patrie ; et leurs eflPorts réunis empêcheroient 
^ns doute qu'on ne pût fixer les principes du 
gouvernement* Combien de législateurs n'ont 
pu réparer la faute qu ils avoient faite de mon- 
trer bu de laisser entrevoir toute l'étendue des 
projets qu'ils méditoient ! L'histoire de France 
en offire un exemple remarquable. Les états- 
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généraux s'étant trop pressés sous le roi Jean de 
vouloir corriger tous les abus et forcer les 
mauvais citoyiens à devenir honnêtes gens , se 
rendirent suspects et odieux, et par-là même 
multiplièrent les obstacles qui s'opposent tou- 
jours au bien. Tous ces hommes , permettez- 
moi cette expression populaire , qui pèchent en 
eau trouble , et qui sont perdus si Tétat est bien 
administré , conjurèrent la ruine des réforma- 
teurs , et leurs intrigues réussirent. En un mot, 
il est certain que les Polonois rejetteroient 
aujourd'hui avec indignation telle loi que dans 
vingt ou trente ans ils désireront et recevront 
avec acclamation, si on ménage leurs préjugés, 
si on les conduit avec cette prudence qui sait 
tout préparer , et qu'on les encourage à ne pas 
craindre et à chercher la vérité. 

Je ne suis point assez téméraire pour vouloir 
prescrire des règles de conduite aux personnes 
qui sont à la tête de la confédération ; je con- 
nois leur sagesse et elle me donne les plus justes 
espérances. Mais , vous Tavouerai-je ? je crains 
dans les gens de bien l'amour même et le zèle 
qu'ils ont pour leur patrie ; je crains qu'il ne 
les porte à des démarches précipitée5. Je vous 
en nuyerai peut-être, monsieur le comte; mais 
je ne puis m'empêcher de dire et de redire que 
moins les loix ont de force dans une républi- 
que, plus les réformateurs doivent avoir de 
circonspection. Dans le moment de la réforme , 

14 



136 Du GOUVERN. ET DES LoiX 

il est absolument nécessaire que chaque citoyen J 
pour s'affectionner au gouvernement , se trouve 
plus à son aise ; il faut donc se garder de vouloir 
le pousser au bien avec trop de chaleur. Il faut 
se garder sur-tout de rien faire qui puisse laisser 
soupçonner qu'on ait intention de revenir sur 
les anciennes injustices et de les punir. Qu'on 
ne cherche point à tromper et surprendre les 
esprits par des finesees et des ruses. Je sais 
qu'avec le secours de quelques expressions ou 
de quelques tours adroits , le législateur peut 
déguiser l'esprit de la loi pour la faire adopter 
plus facilement ; mais peut-on compter sur une 
loi qui craint de se montrer ? Un consentement 
ainsi extorqué ne produiroit aucun bien. En 
revenant de leur erreur ou de leur surprise , les 
Polonois haïroient leur nouvelle loi, méprise-* 
roient leur législateur et retomberoient dans 
leur anarchie , avant que l'habitude et le tem$ 
eussent affermi les fondemens de votre nouvelle 
constitution. 

Faute de méditer profondément sur l'origine 
et les liaisons de nos vices, combien de fois 
n'est-il pas arrivé que des législateurs ont fait 
très-ridiculement des loix auxquelles dans la 
suite on auroit été trop heureux d'obéir ? Ils 
s'en prenoient aux branches de l'arbre , mais 
c'étoit sa racine qu'il falloit attaquer ; car tant 
qu'elle subsistera, elle fournira des sucs pour 
de nouveaux rejetons. Des loix qui ne produisent 
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îaucun bien produiroat nécessairement un grand 

mal , parce qu'elles accoutumeront les citoyens * 

à mépriser le gouvernement , ou du moins à 

n'avoir aucune confiance en lui. En/éttaquaiit 

quelques abus particuliers, il me semble que 

les réformateurs ne doivent proposer que lea 

réglemens qui seront reçus sans répugnance 

par la plus grande partiej de la nation. Qu'il» 

5e consolent de ne pas faire tout le bien 

qu'ils désirent , en pensant qu'il se fera un jour. 

Qju'ils ne craignent point que leur réputation 

en souffre, et qu'on les accuse d'avoir laissé 

leur ouvrage imparfait ; les gens éclairés démê^- 

leront la sagesse de leur conduite , et leur 

rendront justice ; c'est leur suffrage seul qu'il 

faut mériter. 

Il ne suffit pas de ménager avec douceur 
les préjugés les plus Éhers à la noblesse polo* 
noise , il faut encore éviter de vous rendre 
suspects aux puissances étrangères, qui sans 
doute , ainsi que je l'ai dit dans un chapitre 
précédent, feront attention aux changcmens que 
vous ferez. Par exemple , si elles voient que 
vous voulez mettre vos milices sur un certain 
pied et vous rendre redoutables à vos voisins ,. 
ne doutez point que celles qui aiment votre 
foiblessc ne s'opposent de toutes leurs forces 
à vos projets. Elles feront des menaces , noue- 
ront des intrigues avec quelques - uns de vos 
plus grands seigneurs qui ne résisteront point 
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au plaisir d'être recherchés par des tètes coiù 
ronnées. Ces puissances achèteront des amis et 
^es partisans par leur libéralité , et n oublieront 
rien , en un. mot, pour former dans Tintérieur 
de la république des partis et des soutiens 
Ijui rendroient inutiles tous les soins des con- 
fédérés. Je craias que vos alliés naturels , c'est- 
à-dire , les puissances qui sont intéressées k voir 
augmenter vos forces militaires , et qui vou- 
droient déjà les employer à leur service , ne 
veuillent vous inspirer à cet égard une diligence 
précipitée. Il faut se garder de se rendre à 
leurs séduisantes invitations. Représentez-leur 
que vous avez des voisins qui vous condamnent 
^ une extrême circonspection. Ajoutez que 
vous devez d'abord vous occuper plus de vous- 
même que des étrangers ; qu'il est prudent 
d'établir son bonheur domestique avant de 
çonger aux ennemis qui peuvent vouloir le 
troubler, et que vous ne différez la réforme 
de toute la partie militaire que pour la faire 
(dans la suite avec plus de succès. 

On n'entreroit pas dans ma pensée, si on 
çroyoit que je conseille la pusillanimité et la 
mollesse , quand je dis qu'on ne doit publier 
qu'avec une prudçnte lenteur les loix qu'il faut 
opposer aux abus dont la Pologne est désolée. 
Je sens à merveille que si on les tolère , ils 
parviendront peu - à - peu et par des efforts 
redoublés ( car les passions ne se lassent point ^ 
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a ruiner l'ouvrage des réformateurs , c'est-à- 
dire, à corrompre la puissance législative et 
les magistrats chargés du soin de faire exécuter 
les loix. Je sais que de moindres vices ont 
conduit à leur ruine des républiques infiniment 
plus sages que ne le sera jamais la Pologne: 
IVIais ces considérations qui me présentent un 
avenir incertain et me font craindre que vo$ 
compatriotes ne se laissent détourner par leurs 
vices de la route du bonheur où vous les aurez 
placés , ne sont pas capables de me faire renoncer 
aux prindpes de prudence et de lenteur que 
je viens d'établir. , Il est vtai qu avec les mena- 
gemens que je demande , les Polonois resteront 
exposés à retomber dans Tabîme d'où on les 
aura retirés. Mais n'est-il pas évident, monsieur 
le comte , que sans ces mêmes ménagemens , 
vous ne pourrez pas même commencer d'ea 
^rtir? Il vous est aisé déjuger ce qu'une saine 
politique vous ordonne dans ces circonstances» 
La crainte de ne pouvoir point atteindre subi- 
tement à un bonheur entier , doit - elle vous 
empêcher d'en jeter les fondemens ? 

Après avoir préparé une république floris* 
^antc , par l'établissement de la puissance légis- 
lative et de la puissance exécutrice ^ il s'en faut 
bien que je condamne les confédérés à une 
honteuse et indiscrète inaction. Au lieu de 
publier des loix , ils doivent apprendre à la 
Dbation quels sont les réglemens qu'elle doit 
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désirer, quelle doit demander, quellcdoif 
faire» Je voudrois qu ^tant l'ame invisible de 
toutes les pensées et de tous les mouvcmcns de 
la république , ils parussent ne point agir ; 
tandis que par leur ordre ou par leur inspira^ 
tion , les boas citoyens de chaque palatinat 
et les conseils ministériels du sénat demande* 
roient à la dicte législative les loix particulières 
dont la république a besoin. La réforme se 
feroit alors sans précipitation ; et les esprits 
ieroient d'autant plus disposés d'obéir aux loix ;i 
qu'elles ne paroîtroient accordées qu'aux prières 
dès Gj'toyens. On dit ordinairement qu'un abîme 
appelle un abîme. N^estil pas également vrai 
que la réforme d'un abus invite à en proscrire 
un autre? Les esprits éclairés par Teicpérience 
du bien doivent être plus empressés à le 
chercher. 

Pourquoi n indiqueroit - on pas dans Tédît 
même qui établiroit la forme du gouvernement 
les nouvelles loix dont la Pologne a besoin ? 
11 me semble qu'avec un peu d'art on peut* 
traeer à la nation la route qu'elle doit tenir 
pour arriver au bonheur. En se contentant de 
présenter ainsi les objets les plus intéressans 
pour la société, on instruira la noblesse, on 
réclairera sans la révolter. Peut - être même , 
monsieur le comte, que la publication de ce 
mémoire que les confédérés m'ont fait l'honneur 
de mé demander, ue seroit pas entièremrent 
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la bonne administration de la justice peut seute 
entretenir entre les citoyens la paix , l'union et 
la concorde ; que sans son secours on n'est 
jamais en sûreté contre la tyrannie de ses supé- 
rieurs , là violence de ses égaux et les artifice^ 
de ses inférieurs ;: et qu'enfin l'amour des loix 
et le respect pour le gouvernement, c'est-à- 
dire , la force de la république , ne se ren- 
contrent qu'à la suite d'une justice sagement 
administrée. 

En conséquence il sera ordonné à tous les 
juges de se conformer dans leurs jugeméns atrt: 
règles les plus exactes de la justice , et dfc 
n'être ni plus sévères ni plus indulgens que là 
loi. Après avoir observé qu'il s'est vraisembla- 
blement glissé plusieurs abus dans les tribunaux , 
et que les loix civiles doivent avoir plusieuï^ 
vices , puisque la république a éprouvé de Si 
grands malheurs , il sera ordonne au chancelier 
et à son conseil de faire un examen profond 
de tout ce qui intéresse l'administration de -4a 
justice tant civile que criminelle , et d'exposer 
leurs i-emarques dans des mémoires qui seroîit 
remis aux diètes suivantes, pour qu'elles statueiAt 
sur cet objet important On promettra d'avanée 
d'annuUer, de changer, de modifier quelqéès 
'loix anciennes qui ont été l'ouvrage delaiopëe 
ou de l'anarchie, d'éclaircir celles qui so^t 
obscures ou équivoques, et de publier enfiii, 
le plutôt qu'ils sera possible , celles qu'on 



'^J^ iJtJr GOUVERK. ET DES LotX . 
croira néecssaires d'après les demandes ou fd# 
représentations du conseil de justice , et lesl 
différentes instructions que les diétines donnesonfr 
à leurs nonces. Si je ne me trompe , un pareil 
préambule d'édit invitera tous les Poioriois à 
réfléchir sur leurs loix ; et en découvrant Une 
ioule de vices monstiueux, ils désireront avec 
empressement un nouveau codc/ 

Cette manière noble et franche de proc6lef 
me paroit! infiniment plus avantageuse que je 
ne sais quel usage , dont quelques-uns de vos» 
compatriotes m'^ont fait Thonneur de me parler*, 
quand je les ai entretenus de la circonspectioà 
avec laquelle les réformateurs dévoient agif 
.pour ne pas effaroucher les esprits , et .de la 
nécessité cependant où vous étiez de préparer 
des remèdes contre les abus qui pourroient encore 
renverser les principes du nouveau g'ouverhe^ 
ment. On signe, m'a-t-ondit, une ordonnauce' 
ou règlement à porte close ; on s'engage , Éoiîfi 
la foi publique et le sceau du serment, de ne 
point révéler ce qu'il contient^ on le dépose 
-dans les archives de la république ; etenlm- 
diquant dans les codes d^s loix , on dit seule-^ 
ment : secundum scriptum ad archivant pdrrec^ 
tum. Voilà , m'ajoutoit-on , un moyen tout 
trouvé et très - conâmode pour faciliter les 
opérations des réformateurs, et dérober toute 
«orte d établissement , non-seulement à la cop- 
^»oi$sance des étrangers , mais^ des Polonais 

même i 
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même ; et ainsi l'on n'excitera aucune agitatioii 
dangereuse dans les esprits. 

Permettez-moi de le dire, ce procédé téné- 
breux et mystérieux ne convient qu'à un 
législateur qui veut éublir la tyrannie. Pour 
corriger votre gouvernement, faut-il employer 
un moyen qui n'est pas moins vicieux que le 
liberum vl^ ^î Quoi ! des loix secrètes , des 
loix inconnues , des loix qui ne sont pas publiées 
à la face du ciel et des hommes ! Dans les 
tems malheureux de nos guerres de religion , 
nos cours souveraines ont eu des registres secretf,' 
où l'enregistrement des loix étoit dressé avec 
des clauses toutes différentes que dans les regis- 
tres publics. A quoi servoit cette fraude ? A 
ruiner toute confiance , et à perpétuej- le fana- 
tisme , les haines et la guerre. Qu'importe à 
vos compatriotes d'avoir des loix qu ils igno-^ 
rent f Loin de pouvoir s'associer avec la liberté , 
un pareil usage la détruit nécessairement.^Avec 
des loix inconnues , comment sait-on si ton est 
coupable ou innocent ? Cette incertitude n'est- 
elle pas le comble du malheur pour un citoyen , 
et ne doit-elle pas lui rendre odieux le gouver- 
nement, dont ^le principal objet est d'assurer 
notre repos et notre tranquillité en méritant 
notre confiance ? 

C'est sans doute un bien que l'uniformité 
des ioix et des coutumes dans une république ; 
mais quelque grand que soit ce bien , if ne faut 
Tome VlII. K 
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pas Tacheter trop chèrement. Je souhaiteroI$ 
donc qu'on remarquât dans le préambule du 
inênïe édit , que malgré l'avantage qu'on trou- 
vcrolt à établir le même droit tt une parfaite! 
uniformité dans toutes les terres de la républi- 
que , les diètes doivent cependant être disposées 
à laisser subsister quelques différents dans les 
loix et les coutumes de quelquel^afatinats ^ 
quand ce sera une chose utile pour eux. Palf 
cette conduite modérée , on préviendra sans 
peine les esprits en faveur des loix nouvellc!$ 
qu'on méditera; on les attendra avec impa^ 
tience , et la réforme est à moitié faite quand 
t)n ne la craint pas. 

^ Il ne suffit pas que les loix dont dépend* I2 
sûreté des citoyens soient claires et jtistes , il 
est encore indispensable qu'on puisse en implo« 
rer commodémeilt la protection contre Un 
citoyen qui ne consulte que sa cupidité ou 
sa «vengeance. Pourquoi donc n'avertiroît-on 
^as dans le même édit les diétines qu'il leur 
sera permis d'établir dans leur ressort une 
cour supérieure de justice , où toutes les affaires 
seront jugées définitivement ? Je n'imagine 
point par quelle raison un pareil procédé 
dépiairoit à la noblesse polonoise , puisqu'on 
n'ordonneroit rien et qu'on ne feroit que per- 
mettre. Il y a sans doute des hommes injustes 
qui craignent des juges et des tribunaux trop 
raisins ^ mais personne n'osera avouer une 



pareille crainte. L'érection de ces nouvelles 
cours de justice, auxquelles il faut accorder 
libéralement tout le pouvoir et toute la force 
^ont elles ont besoin pour faire exécuter leurs 
jugemens, est peu^être le seul moyen de se 
passer des anciennes qûon peut supprimer'^ 
mais si on ne m'a point trompé sur la nature 
des abus monstrueux qui y régnent,, qu'il est 
certainement impossible de réformer. Je ne 
m'airêterai pas, M. le comte, à prouver qu'il 
faut . assigner un terme aux procès ; et puisque 
l'infaillibilité n'est pas le partage des hommes , 
borner autant qu'on pourra les appels qui 
font courir inutilement les plaideurs de tribimal 
en tribunal, et je passe à des objets plus importans. 
« S'il étoit possible que les bourgeois des villes 
cyssent quelque part à l'administration de la 
justice et devinssent ainsi membres de la réptK 
blique dont ils ne sont que les malheureux 
sujets ; s'il étoit possible d'ôter aux seigneurs 
la justice souveraine dont ils oppriment les 
habitans de leurs te'rres ; s'il étoit possible d'éri» 
ger des tribunaux où les paysans pussent récbu 
mer avec quelque succès les loix de Thumamté» 
ce seroit rendre à la Pologne les services les 
plus impprtans. Mais il n'est pas tems de 
penser à de pareils établissemens ; il n'est pas 
même permis de laisser paroitre qu'on ait ett 
de senîjblables idées : ce seroit révolter des pré» 
ju^ trop anciens et trop accrédités. 
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. Il scroit sans doute très-aisé de prouver que 
!es*1nouveautcs dont je parle fcroient fleurir 
les >^illes de la couronne et celles des seigneur^ 
dix . les bourgeois presqu esclaves sont abrutis 
jpar une misère et une paresse qui étouffent 
toute industrie» Vos campagnes qui offirenfi 
par-tout l'image de la pauvreté, de la servi- 
tude et du malheur , prendroient une forme 
nouvelle* Elles ne seroient plus habitées par. 
dés espèces de brutes , si les loix daignoienfi 
traiter les paysans comme des hommes. Les 
talens et l'industrie naitroient de tous côtés^ 
La Pologne ne languiroit plus sous l^empire 
^ des juife qui semblent porter avec eux le 
malheur qui les suit. Si on m'a fait , M. le 
coipte, une relation fidèle, ce n'est point la,^ 
noblesse, ce sont les juifs qui sont les maîtres 
de la Pologne. Vous êtes devenus les tribu- 
taires de leur avarice et de leurs usures. Ilg 
vous ont forcés. à ne pouvoir plus vous passer 
d'eux. Ils ont habilement profité de la stupi- 
dité grossière où vous avez jeté votre peuple 
pour se rendre nécessaires. Us abusent de vo^ 
besoins et de votre ignorance pour s'enrichir- 
^_vps dépens. Ils sont vos ennemis^ ils vous. 
^andonneroient si vous n'étiez pas leurs dupes ; 
et sans que vous vous en doutiez, ils vous 
punissent cruellement des injustices fréquente» 
q(.ue vous leur faites éprouver. 

Il seroit très-facile de faire voir de la manière 
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la plus évidente combien la république devieir* 
droit cit peu de tem$ puissante et heureuse:, 
ai . ejkf/întà-essoit. à son sort les bourgeois. , le$ 
paysaas et ces juifs dont je viens de dire tant 
de œalé On yéraontreroit à la noblesse quji 
possède tootes les terres , que sa fortune Aug- 
amentcroit. considérablement s'il étoit permis aux 
|pourgéois:-et aux juife même d'avoir des pos- 
^ssionâ De vastes terreins laujourd'hui inutiles 
à leurs possesseurs donneroient de nouvelles 
xichesses à la république. La servitude frappe 
les hommes et lés .terres de stérilité ; et la 
liberté, en multipliant vos habitons, donneroit 
un nouveau prix aux prpdiiçtions de la terre., 
feroit naître les arts :que vous ignorez, et 
\''Ous fourniroit les forces néceissaires pourvou^ 
défendre contre vos ennemis et vous faire 
respecter. . 

; Tout cela est évident ; mais par malheur ii 
est encore plus évident que la Pologne esÇ 
trop loin de ces vérités pour les comprendre,. 
Je ne parlé pas de la grande noblesse, ellç 
est assez élevée pour croire qu'il ne lui importe 
pas de tenir le peuple dans la misère , le 
mépris , lopprobre et l'oppres&ioa ; mais je 
parle de cette petite nobltsse qui trouvé très., 
•commode de piller les bourgeois , les paysans 
et les juifs , et se venger sur eux de la bassesse 
avec laquelle elle se prostitue aux pieds 4^$ 
grands. Si le peuple s-élr^voit un peu aprèj 

K3 
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qu'on auroit rompu ses chaînes, elle craindroît 
de se voir confondue avec lui. Si cet» 
noblesse pouvoit soupçonner que les réformai 
teurs eussent à cet égard des vues contraires 
à ses préjugés, je ne doute point qu'elle ne 
se servît de ses forces, auxquelles certainement 
rien ne pourroit résister, pour conserver aa 
gouvernement tous ses vices anciens. La pru- 
dence ne permet donc pas de laisser entrevoir^ 
dans le moment de la réforme , le$ projets 
Salutaires qu'on devroit former en faveur des 
bourgeois, des paysans et des juifs. Il faut 
même cacher les vœux que tout bon citoyon 
doit faire à cet égard , et attendre que le gou- 
vernement, établi sur de plus sages- principes, 
hit eu le tems d'éclairer les esprits , d'a£foiblir 
les préjugés et de faire aimer le bien pubhc. 
Que faudra-t-il faire alors? II seroit inutile de 
m'étendre actuellement sur cette matière. Les 
Polonois, instruits par leur expérience, juge- 
ront beaucoup mieux que moi de ce que leur 
^permettront les circonstances et du parti qu'ils 
'en pourront tirer. 

C'est avec la même sagesse qu'il faut'ména^ 
jger les abus de la jurisdiction ecclésiastique, 
Jl seroit téméraire de tenter quelque change- 
hient à cet égard, avant que d'avoir dissipé 
^'ignorance qui confond la religion et la supers- 
tition , et autorise la morale la plus relâchée. 
En voyant que la cour de Rome , autrefois si 
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rcdoutcc des souverains dont elle ébratiloit le 
trône, ne conserve aujourd'hui dans les pays; 
catholiques qu'un reste languissant de juris- 
diction qui ne lui donne aucun pouvoir, oa 
seroit porté à croire que les circonstances sont 
favorables à la Pologne pour recouvrer k son 
tour l'indépendance qui appartient à toute 
société , et ne plus souffrir que le nonce du saint- 
père eût un tribunal à Varsovie et y exerçât 
une véritable magistrature. Mais si les Polo- 
pois sont persuadés, comme on me l'assure» 
de l'infaillibilité du pape , et croient qu'il peut 
les damner ou les sauver à son gré ; si aux; 
grandes vérités de l'évangile ils ont substitué 
«ne foule de pratiques puériles et minutieuses , 
la confédération doit craindre de se rendre 
méprisable et odieuse en voulant hâter une 
réforme qu'on prendroit pour une hérésie et 
une impiété. 

Je vous prie , monsieur le comte ^ de même 
que vos collègues, d'observer que la jurisdic- 
tion du nonce de la cour de Rome est moins 
fâcheuse pour la Pologne que l'autorité qu'y 
exercent vos propres ecclésiastiques. Sî vou$ 
voulez attaquer à la fois ces deux abus , la 
cour de Rome et vos prélats réuniront leurg 
forces, et jamais vous n'en pourrez trlompher- 
II faut commencer par priver vos ecclésiasti- 
ques de la protection du saint-père. Il faut 
séparer les intérêts de ces deux puissance* 

K4 
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unies en apprenant aux laïques que la Pologne 
doit avoir ses libertés , et à vos évêques qu 3 
est tems qu'ils jouissent de la même indépen* 
dance que ceux de plusieurs autres états. Dès 
que cette doctrine salutaire commencera ï 
s'établir, la cour de Rome qui craindfa pour 
son autorité ne sera pas disposée à soutenir 
de son crédit le clergé de Pologne ; et lîl 
puissance législative pourra publier alors 1» 
loix qu'elle jugera les plus salutaires pour le 
bien de la religion et les progrès des, mœurs. 
Mais j'ajoute que cette révolution ne doit 
se faire qu'en répandant des lumières qui peu- 
à-peu dissiperont Terreur et les préjugés. 

Nous avons en françois plusieurs excellent 
ouvTages sur les droits et les bornes des deux 
puissantes ; s'ils étôient traduits en polonois, 
il n'est pas possible, qu'après avoir peut-être 
un peu scandalisé, ils ne parvinssent enfin à 
persuader les bons esprits. Je.recommanderoîs 
principalement la lecture des écrits de l'abbé 
Fleury. Ses discours sur l'histoire ecclésiastique 
sont un des plus beaux ouvrages de notre 
langue; tout y respire la vérité, la candeur 
et l'amour de la justice et de Tordre. Son his- 
toire qui nous peint avec tant de détails la 
naissance et les progrès de la religion , qui 
nou'^ la présente telle qu'elle a été enseignée 
jfar Jésus-Christ et les apôtres, est très-propre 
à. nous prévenir contre les erreurs que les 
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passions des hommes ont voulu joindre à 
f ouvrage de Dieu. Noys avons encore plusieurs 
ouvrages de Bossuet, de Nicole, etc. Peut-o» 
craindre* de s'égarer avec de pareils guides? 
Quand -les Polonois verroient que la politique 
de la cour de Rome est absolument étrangère , 
au pouvoir purement spirituel que Jésus-christ 
a donne à Saint-Pierre . et à ses disciples , ik 
pourroient croire qu'on peut blâmer Tavarice 
et l'ambition de quelques papes sans être impie 
ni hérétique ; et que si les prétentions de la 
cour de Rome sont injustes, il n'est pas défendu 
d*en secotjer le joug et de ne plus reconnoîtrè 
dans le nonce une magistrature qui ne se sou- 
tient que par les abus qu'elle favorise. Après 
cette révolution les esprits s'éclaireroient sans' 
effort , et vous n'auriez plus une morale que 
ia politique-doit proscrire et dont vous trou- 
verez la censure dant les provinciales. 

Tous les ans oif choisit en Pologne de 
nouveaux juges pour tenir les cours de jus- 
tice ; cet usage est très-utile , et il n'est ques- 
tion ^ue d'établir , s'il est possible , des règles 
certaines pour que le choix des magistrats ne 
soit pas l'ouvrage de la cabale et de l'intrigue. 
Peut-être y réussiroit-on sans beaucoup de 
peine, s'il s'établissoit* dans chaque palatinat^ 
ainsi que je l'ai proposé , une cour de justice , 
et que les diétines fussent chargées d'en nom- 
mer les magistats. Je desirerois même que les 
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* bourgeois de la ville eussent quelque part 1^ 
cette nomination, et que les principaux officiers 
Aipalatinat n'y en eussent aucune. JVl a raison ^ 
c'est que les hommes sont portés à favoriscf 
les grands ; et que des magistrats , si on leur 
permet quelquinclinatioil particulière, doivent 
pencher en faveur des petits et des foibles. 
Vous sentez d'ailleurs, monsieur le comte» 
qu'un pareil établissement retireroit vos bour* 
geois de l'état abject dans lequel ils languissent» 
et que vous pourriez enfin espérer ^ d'avoir 
parmi vous ce que .nous appelons le tiers-état, 
et qui par-tout est destiné à faire la grandeur 
<t la gloire des nations. 

S'il arrivoit que îlous prétexte d'avoir des 
juges plus éclairés, et trompé par ce -qui se 
passe dans quelques provinces de l'Europe, 
on proposât de rendre perpétuelles les magisr 
tratures de vos cours supérieures, il faudroit 
xejeter cet établissement comme pernicieux et 
contraire au bien public. Dans la forme actuelle^ 
si les juges sont pervers ou mal-intentionnés 
rinconvénient est court et passager; et on se 
console du mal présent en espérant d'avoir 
bientôt des juges plus instruits et plus justes» 
La corruption ne se perpétue point dans 
ces tribunaux toujours renouvelés comme dans 
ceux X)ù les mêmes juges exercent leur magis- 
trature pendant toute leur vie. On ne s'y fera 
j^oint une jurisprudence de routine qui n'est 
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l^opré qu'à ruiner rautoritc des loix. Des 
magistrats qui ne sont en place que pendant 
un an ou deux , n'ont pas un esprit de corps 
auquel on sacrifie toujours les intérêts de la 
justice , et n imaginent point des prétentions 
ou des prérogatives particulières qui jettent 
tojujours quelqu'embarras dans les affaires génc^ 
raies de la république. 

Si les lohc sont simples et claires, il nest 
pas besoin de beaucoup d'étude pour faire un 
bon juge ; si elles sont embrouillé^ et obs. 
cures , 'elles ouvrent parJà même une libre 
carrière à la fraude et à la chicane ; et j'ose* 
rois vous répondre què'Ies magistrats ne devien- 
droient pas plus habiles en vieillissant dans leur 
tribunal : accoutumés à. se laisser tromper par 
des sophismes , ils parviendroient à croire 
que le vrai et le faux sont également proba- 
bles. Aujourd'hui tout gentilhomme polonois 
est appelé par sa naissance à défendre sa 
patrie le sabre à la main ; il est soldat, il croit 
devoir l'être ; et cette opinion est très-utile à 
la sûreté et à la liberté de la république. Si 
la magistrature n'étoit plus une fonction pas- 
sagère, il y auroit bientôt dçs Polonois qui 
ne se croiroient plus soldats; il en résulteroit 
une séparation entre les fonctions civiles et 
les fonctions militaires , séparation qui dégrade 
nécessairement tous les talens politiques, et 
ne produit presque jamais que des bomme« 
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médiocres. Les républiques anciennes qu^'if hvê 
touioars avoir devant les yeux quand on veul 
feirl de grandes dioses , avoient des hommes 
admirables, c est-à-dirc, des citoyens qui avoient 
étudié tous les besoins et tous les devoirs de 
la société •; ils s'y étoitnt également: exercés ; 
et ces connoissances qui s'aidoient mutuelle* 
ment étendoient tous les talens. Nous autres 
modemes'y nous p'avons que des takns ébau- 
chés dont nous ne savons pas tirer parti pour 
Tavantagp général de la société. Bom& par 
notre ignorance y nous ne sommes utiles à la 
patrie que quand par hasard elle:a besoin du 
métier que nous avons appris. . . ' . : 

Les affaires étrangères , j'entends par 'cette 
expression la conduite de la république à l'égard 
de ses alliés et de ses ennemis naturels , forment 
une autre branche de Tadministration du chan<* 
celier. Jusqu'à présent la Pologne a «u peu de 
relations au-dehors ; on négligeoit son alliance j 
parce qu'on n'en attendoit aucun secouis. De 
son côte , toujours condamnée à Tinaction par 
ses mauvaises loix, et trop divisée par ses que- 
relles domestiques pour prendre part aux évé- 
ncmens de TEuropc, elle négligeoit d'envoyer 
des ambassadeurs qui n'auroient joui d'aucune 
considération , et se flattoit que cette politique 
de réquilibré dont on parloit tant, et qui -dans 
la vérité n'est rien , lui serviroit d^ sauve-garde. 
Mais tout prendra .une face nouvelle après la 
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léforme <le votre gouvernement. Les Polono 
deviendront wnç puissance respectable , dès que 
leurs loix les mettront en étalfde connoître leufis 
Iprces de s'en servir. Il n'y aura point de peuple 
qui ne recherche votre alliance et ne tienne ua 
ministre à Varsovie. La république sentira elle- 
même combien il lui importe d'être instruite' 
des passions , des vues et des entreprises des 
principales cours , et elle y en^rra des ambas- 
sadeurs. Il s'^ira de nouer et d'entretenir des 
' jicgociations , de former les ligues soit offensives 
soit défensives , et de conclure des traités. Puis- 
qu'il en peut résulter de grands bien> et de 
grands maux, la Pologne doit donc apprendre 
à calculer ses espérances et ses craintes , et se 
Jaire des principes sages dont elle ne s'étartc 
jamais ; car on ne sauroit croire con^bien une 
conduite constante et uniforme inspire de con- 
fiance à pos amij et de crainte à nos ennemis. 
Puisque la fortune amène des conjonctures 
bizarres et extraordinaires où l'état le mieux 
constitué ne peut se suffire à lui-même, et a 
besoin d'avoir des alliés , il faut donc se for- 
jaier des hommes habiles dans la partie impor- 
tante des négociations ; et c'est , je crois , un 
motif bien puissant pour engager les ré^rma- 
jteurs à former dans le sçnat un conseil paru- 
cùlier qui ne soit chargé que des affaires éuan- 
gcres. Je n'imagine point ce qui pourrpit s'oppo- 
^K- à cet établissement U n'est besoin ici 
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d'aucune adresse pour préparer les esprits à 
cette nouveauté* La nation sera sans doute 
flattée de a'être plus oubliée cri Europe , et 
toute la grande noblesse verra avec plaisir qu'ott 
ouvre une nouvelle carrière à son ambition. 

Soit qu'on laisse au chancelier la direction 
des affaires étrangères, soit qu'on en hs$e un 
nouveau département , il est d'autant plus né* 
cessaire que les loix prescrivent des règles gêné* 
raies de conduite à Tégard de cette branche dé 
l'administration , qu'elle sera nouvelle et pour 
ainsi dire inconnue des PoIonoiSi Rien n'est 
plus difficile qUe de ne pas se tromper, lors- 
qu'un peuple change de situation et est obligé 
de se faire de nouveaux prinwpcs avant d'avoir 
eu le tems de les étudier. (|R croit ne consul* 
ter que les lumières les plus pures de- la raison ^ 
et sans qu*on s'en apperçoive on ne suit encore 
que ses passions et ses préjugés. S'est-on égaré 
dans Une fausse route? il est rare d'appercevoir 
$on erreur , et plus rare encore de la réparer ; 
et on -s'attache de plus en plus à un mauvais 
système qu'on suit par routine , et cette routine 
pernicieuse paroîtra enfin la politique la plus 
avantageuse. Il est très - vraisemblable que la 
conduite des premiers négociateurs polonois 
servira de modèle à leurs successeurs. Si ces 
réflexions sont vraies , vous voyez , monsieur 
le comte , combien les réformateurs doivent 
s'appliquer à inspirer de bons principes à leur 
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îûatîon , et à diriger ses premières dématches. 
La loi ordannera donc au sénat de ne .pai 
$e livrer témérairement à des espérances sédui* 
santés, et de rie contracter d'abord que des 
Chances passagères pour se donner le tems de 
discerner ses vrais amis. Elle déclarera de la 
xnanière la plus expresse que la république , coii- 
tente des terres qu^elle possède, renonce actuel- 
lement et pour toujours à tout projet anàbitieux 
de reculer ses frontières . et de rentrer dans les 
jprovinces qu'elle à autrefois possédées. Elle 
ordonnera aux administrateurs des affaires étran- 
gères , sous peine d'être regardés comme ennç- 
tnis .de la patrie , de ne se point proposer d'au^ 
tre fin .dans les négociations, les alliances et 
les traités, que la conservation de la république» 
On leur recommandera de cultiver la paix 
iaveç soin , de île rien négliger pour mériter 
Testime et l'amitié des états voisins^ et d'in- 
terposer leur médiation dans toutes les affaires 
de vos alliés. Qu'on ne croie pas que ce ne soient 
là que des propos de parade que je conseille 
pour tromper les étrangers et les empêcher 
de troubler les opérations des confédérés dans 
la réforme qu'ils méditent. Je puis* protester, 
€t les écrits que j'ai publiés en font foi , que 
malgré la mode , je regarde la justice , la vérité 
et la modération comme les principes de la 
prospérité politique ; et l'injustice , la. fraude.et 
l'ambition comme autant de causes de la ruine 
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des états. On aura beau manier les vices avec 

art, on ne les dénaturera pas. 

Le conseil des affaires étrangères ne donnera 
aucune instruction ni aucun ordre aux agens 
de la république sans en avoir fait le rapport au 
sénat. Le président du conseil rendra compte à 

* chaque diète générale de la situation respective 

. de la république ,- de ses voisins et de ses alliés. U 
ajoutera un tableau des principales affaires 
de l'Europe , et des mouvemens dont elle peut 
être menacée. Je ne saurois souffrir le mystère 
qu'on met dans les négociations; et j'oserois 
assurera ces politiques qui s'enveloppent avec 
tant de soin , qu'on les cîevine souvent ; et quand 
on ne les devine pas, qu'on ne les croit jamais^ 
et que toute leur peine est perdue. On ne 
peut agir trop ouvertement, si on ne veut ni 
tromper ni être trompé. Tous les traités seront 
conclus par le roi et le sénat, et ratifiés- par ht 
diète générale ; et cette ratification sera néces^ 
saire pour leur donner le caractère d'engage- 
ment et la force de loi. On se récriera peut-être, 
monsieur le comte , que j'expose votre répùbli-: 
que à une lenteur incommode. Soit, mais je 

^ la ]:y:éscrve d'une étourderie qui n'est pas incom- 

mode, mais funeste^ et ruineuse. La règle qu^ 
je propose est nécessaire , si on désire que la 
Pologne ait une politique uniforme et constante, 
et que le sénat reste soumis à la nation. 
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CHAPITRE XIL 

JÔU département du grand-mâtéchaly ou du 
conseil de police. 

Lés fonction^ du gt-ând^mâSféchal se bornent 
à la police de Varsovie. Sajurisdiction ne s'étend 
qu'à trois lieues de cette capitale^ et elle cessé 
dès que le roi est absent. Ce ne serôjt pas 11 
peine de substituer un conseil particulier au 
graad*»maréchal , si on ne lui attribuoit pas là 
connoissance de tout ce qui peut être compris 
èous là dénomination de po|icc générale de U 
république» » 

^ Plus les Pôlôndis ont iiégligé jusqli^à présent 
leur police intérieure , plus- il est nécessaire de 
ïaire de grands efforts pour réparer cette négli- 
gence. Jtf vous en demande pardon, monsieul* 
le )côttite^ maii il est riéééssaire que je sois 
instruit \jle la vérité. J'ai ôiiï dire à des étranger^ 
que iti- police de votre patrie ne vaiit guèrfc 
tnieux que celle de la Târtaric. Est-il vrai que 
darts line république , où l'on suppose toujours 
l'amour de la liberté et de la patrie j on n'ait 
pris cependant aucun soin de ce qui intéressé 
le public ? J'ai de la peine à croire que votre 
noblesse étant souvent obligée de voyager pour 
visiter ses terres et se rendre à ses dictines ou 
Tome VllL h 
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à la dicte , vous n'ayez cependant point de 
chemins. On m'a peut-être trompé, en rac 
disant que dans vos villes même les plus 
considérables un voyageur manque des choses le* 
plus nécessaires. Vous ctcs obligés de voyager 
avec armes et bagage, et pour retraite dans 
la nuit vous ne trouvez que le repaire impur 
d'un juif , ou la malheureuse maison d'un paysan. 
Cette incurie sauvage { car de quelle autre 
expression pourroît-pn se servir ) supposeroit 
d'étranges mœurs. Je ne conçois rien à cette indb- 
férence de la noblesse pour les commodités les 
plus communes. A quoi faudroit-il attribuer 
cette stupidité de vos Juifs qui n'osent pas 
avoir de l'industrie malgré leur avidité ? Est-ce 
que s'ils travailloient à préparer des auberges 
commodes aux voyageurs , ils ne seroient payés 
iii de leurs peines ni de leurs avances? 

Quoiqu'il en soit, je desirerois que le conseil 
^e police fût chargé de la Construction, des che- 
mins , de la navigation des rivières , et que 
dans chaque palatinat il eût des bure:(ux parti- 
culiers chargés d'exécuter ses ordres. Je voudroit 
4ur-tout que les réformateurs invitassent le nou- 
veau ministère à chercher les moyens les plus 
propres pour empêcher que désormais l'arrivée 
d'un gentilhomme dans un village ou dans la 
ville d'un seigneur h'y fut regardée comme 
un fléau. Mais je me trompe , Monsieur le 
comte, ce n'est point de cette manière qu'il 
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faUt s'y prendre pcnir opérer une reforme. Tout 
seroit perdu si votre petite noblesse pouvo.it 
^oupçonnfcr qu'on voulût détruire soû droit dcp 
jgîte qui lui est si commode. L'édit qui établira 
le comeil de police doit ordonner simple-^ 
ment de veiller à la sùieté des voyageurs et 
de proposer à la prochaine diète ce qu oa 
aura pensé de plus favorable pour parvenir à 
cette fiii. On fera alors des loix contre les 
brigands et lés voleurs, dont personne avec 
Ijuelque pudeur ne peut embrasser la défense, 
et on prendra ta même tems les mesures les 
plus efficaces pour que ces loix ne soient p^s 
inutiles. Vous sentez que votre petite noblesse 
fcraignant d'être confondue avec les brigands 
j-enoncera par nécessité à son droit de gîte , et 
que bientôt la Pologne ressemblera à la plupart 
des autres pays de la chrétienté t on y voyagera 
avec les mêmes commodités. Il me semble que 
les seigneurs et la noblesse fiche doivent favq- 
riser ces établissemens ; car il leur importe de 
se débarrasser de tout cet attirail d équipage 
qui les accompagne dans leurs voyages , et de 
protéger leurs sujets qui ne sont jamais vexés 
sans que le seigneur lui même n'en souffre. 

J'ai beau entendre parler d'argent , et discuter 
avec emphase les moyens d'en faire entrer beau- 
coup dans un état , et d'en empêcher la sortie ; 
jamais je ne pourrai me persuader qu'en bonne 
politique une uation doive regarder le corn* 

L î? 
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nierce comme sa principale affaire. Dès qu'effc 
* ne s'étudiera qu'à multiplier ses échanges, à 
beaucoup vendre , acheter et revendre poiir 
beaucoup gagner , je vous réponds qu'elle rie 
conservera aucune ndble!$se dans ses sentimens; 
et si elle aime encore sa liberté , elle la vendrt 
- bientôt comme un ballot de marchandises. 
^Mais il y a un excès opposé qui n'est peut-être 
pas moins dangereux; c'est de laisser périr entre 
ses mains la plupart de ses richesses , et de ne 
savoir pas en profiter pour entretenir une hoii- 
nête abondance entre les citoyens. Qu'arrive-t-il 
de cette mauvaise politique? Que l'indigence 
ne flétrit et n avilit pas; moins les âmes que la 
trop grande passion de s'enrichir. Dès qu'une 
noblesse qui se croit souveraine ne pourra 
suffire à ses besoins, elle se prostituera dans 
les plus bas emplois , eC recevera humblement 
quelques florins pour subsister: et voilà des 
citoyens dont la patrie peut tirer sans doute de' 
grands avantages. La république peut -elle sub- 
sister , tandis que les citoyens riches et fiers de 
leurs richesses auront des mœurs de princes; 
et les pauvres des mœurs de valets? Malgré 
la doctrine de tous nos prétendus philosophes^ 
la politique , comme la morale , évite également 
tous les excès. Une vertu outrée commence 
\ à devenir un vice ; et si la politique passe de 
' certaines bornes , les établissemcns les pluji 
avantageux cQ.mmcnceiit à devenir fgn^çtef 
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t)orneraîà dir.c que rintfendancc de Tëducat^oii ,; 
qui prépare des citoyens à la république, doit 
appartenir- au conseil de police. Il seroit inutilof' 
de m*éteqdre sur l'importance de former le cœur 
et Tesprit des enfans dans une nation libre ; c'est 
une vérité dont tous les pères de £ami|le son{ 
convaincus. Dans le moment de la réforme , i| 
suffira peut-être de faire des réglçmens généraux» 
et de charger les diétines, chacune dans son 
ressort, de veiller d'une manière particulière 
à l'éducation y et de choisir parmi les gentils- 
hommes les plus distingués par leur mérite 
quelques commissaires pour examiner la police 
des collèges , donner de l'émulation aux profesn 
scurs , la faire passer dans leurs élèves , et dresn 
sçr des mémoires au sujet des établissemçns qu'oq 
pourroit faire , et que chaque diétine fera passer 
à la diète générale. On voit que par cette con- 
duite le conseil de police intéressera un plus 
grand nombre de personnes à ses succès, et 
préviendra les inquiétudes , la défiance et les 
soupçons que les nouveautés ne manquent 
presque jamais de faire naître. 

Il est tems que la philosophie pénètre enfin 
dans la Pologne , et bannisse de vos univer- 
sités de misérables études qui sont plus dange-i! 
reuses que l'ignorance. L'écriture sainte, qui 
ne nous a pas été donnée pour apprendre la 
physique , ne vous paroîtra pas moins respec- 
table, quan4 o^ vous aura persuadé que 16 
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soleil ne tourne plus autour de la terre. L'étude 
vbus rendra la religion plus chère; et si je n'a- 
voîs pas déjà dit dans ôe inéïnoire combien la 
superstition produit de mal , j'inviterois les 
réform'ateurs à prier instamment les évoques 
de faire tous leurs efforts pour qu'on enseigne* 
dans leurs diocèses une saine théologie. Oii 
doit, si je ne me trompe, ne rien négliger 
pour faire fleurir l'étude du droit naturel de 
votre droit public , et de tout ce qui peut faire 
coniioîtrc la situation de l'Europe , ses loix , le 
gouvernement et les intérêts des différentes 
puissances, de même que les engagemens réci- 
proques qui les lient. Ces connoissances sont 
indispensables dans une république qui traite 
avec SQS voisins, et où chaque citoyen a part 
au gouvernement. La^ médecine , la physique , 
les mathématiques, l'histoire, l'éloquence, les 
belles-lettres méritent d'avoir leur école ; mais 
pour abréger je n'en parlerai pas. Peut-être 
que chez lés jésuites voui ne trouverez pas les 
maîtres que vous pouvez désirer, et dans ce 
cas le conseil de police devKoit appeler des 
étrangers qui se formeroient parmi vous des 
successeurs. 

Après avoir travaillé à faire des citoyens par 
une bonne éducation , il faut tout mettre en' 
usage pour empêcher que les jeunes gens en 
entrant dans le monde rt-'y trouvent des mœurs 
qui détruiroient en un instant W principes 6p 

L4 ^ 
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iy)ode<;tie , de retenue , de tempérance et et 
désintéressement qu'on leur aura inspirés. Je 
vous propose , monsieur le comte, une chose 
nécessaire ^ mais qui n'est pas aisée. Je connois 
la force de nos habitudes; et quoique les Polo, 
nois se varftent d'avoir dans leur caractère 
notre flexibilité françoise , je doute fort qu'ils 
ne se moquassent pas d'un conseil de police ^ 
qui leur ordonneroit de prendre de nouvelles 
mœurs. Une pareille révolution est Touvrage 
du tems. Les loix constitutives dont j'ai eu 
rhonneur de vous entretenif la prépareront $ 
mais que pouvez -vous attendre de ces loixj^ 
51 toujours combattues par vos anciens vices ^ 
elles n'exercent qu'un empire douteux , et ne 
se soutiennent elles-mêmes qu'avec peine? Les 
reformateurs doivent aller à leur secours , et 
hâter le progrès des bonnes mœurs , en proscris 
vaut le luxe qui a tant contribué à votre déca- 
dence , et qui entraîne à sa suite tous les vices. 
Sans loix somptuaires, dont le propre est de 
rendre les richesses moins nécessaires et l'amour 
de la gloire plus actif, n'espérez point d'éta* 
blir parmi vous une liberté solide. Si vos an- 
ciennes dictes ont publié quelques-unes de ces 
loix salutaires, n'oubliez rien pour les retirer 
de l'oubli dans lequel elles sont tombées. Il 
me semble qu'à cet égard on peut agir sans 
aucun ménagement; car si on ne m'a point 
trompé par dk fausses relaùons , la fortune de 



votre grande noblesse n'est plus ce qu'elle étoit 
autrefois. Les grands ne tiennent que par vanité 
à un luxe qui les incommode , et en secret ils 
regarderoiçnt comme une faveur la loi qui les 
autoriseroit à ne pas achever de se ruiner. Pour 
consolider votre ouvrage, tâchez de trouver 
quelque moyen pour empêcher qu'il rit se 
forme de ces fortunes immenses que redoute 
l'égalité républicaine , et qui corrompent éga- 
lement leurs possesseurs et les pauvres qui lef 

. envient. Un Suédois me disoit : " Nos richesse»' 
^ont très -médiocres, et ce premier avantage 
nous en procure un second , nous n'avons point 
de pauvres , et j'en augure bien pour l'afiFer- 
missement'de nosloix „. Je voudrois qu'un Polo- 
lîois pût un jour en dire autant Ne désespérez 
de rieo monsieur le comte ; ce conseil de po- 
lice, auquel on ne peut d'abord attribuer qu'un 
pouvoir bien médiocre , sera encouragé par 
SCS premiers succès , et il étendra ses droits et 
^ jurisdiction à mesure que vos mœurs se per- 
fectionneront. Ce conseil sera, si je puis parler 
ainsi , votre baromètre politique : suivant qu'il 
s'élèvera ou qu'il baissera, il vous annoncera 

des biens ou des maux 
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CHAPITRE XII L 

Vu^département du grand -général, ou da 
conseil de guerte. 

1/ ANS la diète où les confédérés doivent pro- 
poser et établir un nouveau gouvernement, 
je crois qu'il seroit très-sage d'éviter avec soin 
tout ce qui pourroit faire penser que la repu-' 
blique veut se rendre redoutable par ses forcée 
militaires. A quoi sert d'avertir les étranger^ 
qu'on veut former une puissance qui peut les 
inquiéter ? Faites encore attention , je vous pric^ 
qu'il est impossible d'augmenter le nombre de 
vos troupes, sans étabLr des impôts d'autant 
plus sûrs de déplaire , que votre nation est 
accoutumée à ne rien payer à la république, 
et que sa fortune aura beaucoup souflfert par là 
guerre à la fois étrangère et domestique qu'elle 
supporte. Votre petite noblesse est avare par 
irécessité; et vos grands seigneurs, que le luxe, 
leur négligence et leurs valets appauvrissent, 
ont trop de besoins pour songer à ceux de 
letat. D'ailleurs, la prudence ne vous fait-elle 
pas une loi d'assujettir à une bonne discipline 
les anciennes troupes , avant d'en créer de nou- 
velles ? Celles que vous lèveriez aiqourd'hui set 
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fBodèlçroîcnt sur les anciennes. Elles en pren»' 
droienjt le génie et les vices ; et il seroit d'au^ 
Itant plps difficile dans la suite de corriger ces 
milices, qu'elles seroieht plus nombreuses. Il 
sera au contraire plus' aisé de mettre sur un 
bon pied les anciens corps ; et ceux qu*on lèvera 
dans des circonstances plus favorables se con-r 
formeront sans peine à }a discipline quils 
trouvçront établie. 

Les troupes sont aujourd'hui aussi mal goui 
vernées en Pologne qu'elles Tétoicnt il y a trois 
siècles daqs toute l'Europe. Les princes de 
Nassau en Hollande et les rois de Suède , dont 
la réputation durera éternellement , ont rétabli 
^'art militaire parmi les modernes. On a profité 
de Içur exemple ; çt tandis que toutes les na^ 
fions ont commencé à discipliner leurs soldats 
et à faire la guerre avec cette méi^iode savante 
qu'on admire^ chez les anciens , la Pologne seule 
p'est point sortie de son ancienne barbarie. Ce 
fera beaucoup , monsieur le comte , si les réfoiv 
imateùrs peuvent faire agréer des loix favorables 
à la discipline ; mais quand cette discipline vou^s 
égaleroit aux troupes prussiennes , ne croyez 
pas que ce soit là le plus haut terme de per^ 
fcction où vous deviez aspirer. Le roi de Prusse 
a fait tout ce que peut faire un roi ; et votre 
république une fois bien constituée doit faire, 
tout ce que peut faire une republique. Chez le» 
peuples qui ne spnt pas libres , les soldats p aqront 
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jamais ce courage patriotique qu'on trouve chci 
les Grecs et chez les Romains , et toujours égal 
<}ans les di£Férens besoins et les différentes extré|> 
xnités de k guerre. Des hommes arraches de leurs 
maisons , ou ramassés au hasard dans la lie da 
peuple, ne font la guerre qu'à regret, ou ne 
portent les armes que parce qu'ils ne sont bons>^ 
4 rien; quel intérêt peuvent -ils 4onc prendre 
*à la chose publique? C'est cependant cet in- 
térêt qui élève l'ame ; et sans une amc élevée , 
dans quelque condition que l'on soit , et maU 
gré tous les soins de la politique , on n'est 
jamais qu'un homme médiocre. 

C'est une maladie des plus fâcheuses de l'Eu* 
rope , que ces grandes armées que les états ont 
la manie d'entretenir pour se faire craindre , et 
qui leur donnant une vanité ridicule ou une 
ambition purrile , ne servent qu'à les a£Ebiblir 
et les embarrasslsr. On diroit qu'on veut sup^ 
pléer par le nombre aux qualités militaires; 
.mais ^'histoire n est-elle pas pleine de grandes 
armées qui ont été dissipées par une poignée 
de Grecs, de Macédoniens, ou de Romains? 
Cinquante mille soldats bien disciplinés suffiront 
,k la sûreté de la Pologne , et lui coûteront peu. 
Deux cent mille hommes, tels que tout le 
monde en connaît, seront fort chers, et la 
.défendront mal. Il est fâcheux pour moi , mon- 
' sieur le comte, de rappeler des choses déso 
.tligeantcs que quelques-uns de vos compatriotes 
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Wônt laissé entrevoir. Je ne veux rien croire : 
Cependant s'il étoit vrai que dans le moment 
; présent la Pologne n'eût pas un seul homme de 
guerre en état de vous former une armée , les 
réformateurs ne devroient-ils pas proposer à 
•la diète d'attacher à son service quelques offi* 
^iers étrangers de réputation? Si vous voulez 
îëtablir vous-mêmes votre discipline militaire 
vous ne ferez que des progrès très -lents, parce 
•qu*il faudra réparer les fautes de votre inexpé- 
rience , et qu'en les réparant vous en ferez 
^eut-être encote de nouvelles. Je desirerois que 
<ïès l'instant de la réforme toutes vos troupes 
•fiisisent nationales; mais si cxst une chose 
impossible , ne confiez point votre salut efr 
vôtre sûreté à cette canaille de déserteurs 
%t' de vagabonds qui n'ont point de patrie; 
încapaiblés de discipline, et qui se- vendent 
indififéreniment à tout le monde. Il me semblé 
4jue , pour completter le nombre des troupei 
ijjue la république est en usage d'entretenir , voui 
pourriez traiter avec les -Suisses. Ce sont les 
hommes de l'Europe les plus susceptibles d'une 
l>o«ne discipline; il est de l'intérêt de leurs ma- 
gistrats de servir une nation libre , d'où les 
officiers et les soldats ne rappôrteroieiit pas dani 
leurs cantons des vices qui corrompent ou du 
moins altèrent lés mœurs convenables au gou^ 
Vcrnement helvétique. 
■ IÇi.les Polonoi^ veulent être véritablement 
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libres chez eux , et défendre leur liberté contre 
Us entreprises des ennemis domestiques et contre? '• 
les injures des étranger'*, iN doivent fômér uno j 
nation militaire. Je suis intimement persuadé , ! 
que malgré les éiablissemens les p4ùs sages 
pour affermir 1 empire des loix et s'opposera ; 
la naissance du pouvoir arbitraire, un peupkf 
finira toujours par être esclave, si chaque 
xitoyen ne se croit pas destiné à être 96ldat. 
On sait quel a été le sott de toutes ces natipms 
lâchés , paresseuses ou inconsidérées , qui poi^ 
se débarrasser des fatigues ou des périls de la 
guerre , ont confié à des mercenaires le soin de 
les défendre. Ces soldats ont abusé de le'uf* 
.armes et de leur force , ils lï'ont técortnù que 
}a puissance exécutrice à qui il en a fallu abaa" 
dorinei* la direction ; et ils sont devenus dei 
oppresseurs, ou plutôt les instrumens de Top- 
pression. Quand les Romains ne furent plus eu 
quelque sorte que des mercenaires, ils firent; 
des Marias , des Sylla , des César et des Pônir 
pée. Au lieu de l'ordre militaire qui règne eiji 
Suisse, supposez des corps tcmjours sùbsistaof 
de soldats merdenaires , et vous en verrez fuit 
la liberté , le cahne et le bonheur. 

La Pologne jouit déjà à moitié du bien que 
je désire ,, puisque la noblesse qui forme seule le 
jcorps de la nation ou de k république regardç 
les armes comme sa profession , et se croit obligée 
de monter à cheval et de faire la guerre quand 
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ftWt est commandée. Pour le dire en passant^ 
jç'est peut-être ce génie militaire qui a le plu» 
^onti^bué aux progrès de votre anarchie , parce 
qu'il, n'étoit soumis à aucune, règle certaine.; 
.mais, c'est lui aussi qui a contribué plus (fÈfc 
ix^ut le reste à vous soutenir contre tous les vices 
/de cette même -anarchie. Dans le moment de la 
^jéforme ^ il faut, donc se garder avec un sofa 
extrême de porter quelque règlement , qui paï* 
^es immunités ^ des franchises ou des privilèges 
.particuliers , tendroit à séparer les fonctipi^s 
civiles des fonctions militaires , et faire oublier 
<jue tout Polonois doit ,être. sojdat. U est aisé 
.de ne tomber à cet égard dans aucune erreur,; 
.mais , je l'avoue, rien ne me paroît.plus diôiçr|e 
.que de tirer parti de ce gén^ milita^e. ppyr 
assurer le bpnheur de la république. 
- . Pleins de leurs anciens préjugés , les gentils- 
hommes croiront vraisemblaWçment qu'on 
■attaque rindépendance et la : liberté dont. ôls 
sont si jalouse, si Ton tente de les discipliner, 
et de soumettre le service. militaire à des règles 
.constantes. Vos , gens de qualité, m'a-t-on dit; 
ont des compagnies nobles qu'ils n'ont jamais 
vues. Ifs ont,ces compagnies, parce- que ç-^est 
-ime distinction i/- maû le commandement en 
est abandonpq à; quelque sub.akerne qui n^a 
aucune autoritséi On se croit militaire , paroe 
qu'on a un brevet inutile dans s^a poche et up 
iiniforme fu? ie^^ corps. Peut;etrç a^-oa vu quel-» 
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qùefois des gratlds généraux de Pologiïe et ê€ 

Lithiianie, ({m ne s'étant jamais trouvés dzxà 

une armée ni dans un camp de paix,''aÛroieiifc 

été embarrassés à conduire cinquante homnié^. 

C*est ici qu'on a besoin d'une politique extrê- 

ihcment habile à manier les esprits. Oniiè 

•peut se prescrire d'avance aucune méthode; caf 

•qui peut prévoir qudle sera préicisétncnt ik 

nAure des circonstances où l'on se trouvera? 

Dans les grandes révolutions, les homme^ 

'paroissent quelquefois perdre leur caractère} jb 

ne sais quel ertthousiasme s'empare des esprits^: 

mais on se trompe' si on le croit durable, <ft 

on l'éteint, si au lieu de le niénager en.veuft 

■ïaugmeritcn Peut-être qu'il esï alor^ plus utife 

'^^agir par insinuation que d'ordonner ta lëgiS^ 

lateur. On -^êroit bien avancé-, si l'onpouvôSt 

persuader à quelques grands seigneurs qu'il csC 

ridicule' de faire un' métier qu'on ne veut pzte 

apprendre, et lés engager à faire Un service 

■régulier. ' -■ -• - •''- 

Mais quand le liôûveau goiiVerndmént âurîi 

acquis une certaine autorité ; quand en se fami- 

• liarisant avec Tertipire des loix , oin àûrà appris 

• à penser avec, plus ' de justesse et d'élévation'; 
pourquoi cette- fière noblesse -iie '«é'ïerôit^êlte 

•pas un point d'honneur d'obéif à ciette mêmfe 
"Xliscipline qui Tèfifraie aujourd'hui ? En 'imagî- 
nânt quelques distinctions flatte'iise^ po'ur lis 
gciftifehommes- qui- se distingôeroient -dans leiir " 

palatinvU 
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f>alatinat pat' leur application aux exercices 
militaires , du qui feroient quelques catnpagaes 
en qualité de volontaires dans des guerres étran- 
gère^ , pourquoi ne ferôit-oii pa$ naître un nou- 
veau génie dans la nation? Les récompenses 
delà république , qui appartiennent aujourd'hui 
aux intrigant , ou dont on fait un commerce 
scandaleux , pourquoi la diète ne les fera-t-elle 
pas donner aux militaires les plus distingués ? 
Les palatiriats sont pleins de dignitaires qui 
n'ont que des titres sans fouettions ; et il seroit 
sans doute très-avantageux d'aiïoblir leurs char- 
ges par quelques devoirs ou quelqu'inspection 
jxiilitaire. Les palatins et les castellans sont les 
capitaines de leur palàtinat et de leur castellanie : 
Ils négligent aujourd'hui cette partie importante 
<}e leur administration ; et dans le nouveau 
système du gouvernement, rien n'est plus aisé 
que de les corriger de cette négligence , et de 
les obliger à rassembler tous les ans la noblesse 
de leur palàtinat pour la passer en revue et 
Taccoutumer à la discipline et à la subordination 
militaire. 

Enfin le tenis viendra peut-être, où Ton 
pourroit ordonner qu'un gentilhomme ne seroit 
susceptible des honneurs, des dignités, des 
-charges et des récompenses de la république, 
qu'après avoir servi un certain nombre d'années. 
Les Romains ont eu autrefois cette loi , et un 
établissement qui leur a éeé si utile ne le seroit 
Tomt VllL M 
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pas moins aux Polonois. J*ajoute même qutf 
c'est alors que votre république sera solidement 
kSermie, fie craindra plus les passions ennemies 
de votre liberté , et se fera respecter des étraû« 
gers. Dès que les circonstances le permettront, 
hâtez-vous d'ordonner par une loi solemnellc 
que la noblesse de chaque palatinat et de chaque 
district, inscrite dans le rôle militaire, s'assemr 
blera tous les ans pendant un ou deux mois , et 
sous les ordres de ses officiers se façonnera à 
tous les exercices et à toutes les manœuvres 
<ie la guerre. Ces compagnies répandues, sur 
toutes les terres de la république formeroient 
enfin une cavalerie invincible dans vos plaines. 
Vous avez eu la bonté , monsieur le comte , 
de me communiquer vos vues au sujet d'ua 
corps de trente ou quarante mille hommes d'iii» 
fanterie qu'il seroit aisé de former en deman- 
dant à chaque village un soldat pris dans Ir 
nombre de ses habitans , et qu'il entretiendroit 
à ses dépens. Votre projet est digne d'un citoyen 
<[ui aime sa patrie et éclairé par la plus sage 
politique. Hâtez-vous de communiquer votr^ 
idée à vos collègues. Ce projet peut être mi» 
à exécution dans le moment même de la réforme. 
Il ne blesse en rien les préjugés de la noblesse, 
et vos voisins le verront exécuter sans inquié* 
tude. Vous ne montrerez par cet établissement 
qu'une milice destinée à entretenir la sûreté 
^publique » faire respecter les loix et prêter maia- 
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■forte à la justice contre les brigands et çontrci 
les rebelles qui refuseront de se soumettre à sei 
jugemens. Mais dans le fond vOtis formefez Une 
infanterie nationale , dont il sera facile de f as-* 
sembler les différentes brigades répandues danà 
Vos palatinats, et qui s'étarît exercée pendant là 
paix, sefa capable en teras de guerre de servir 
Utilement la patrie.. Cette milice n'est qu'uu 
mal dans plusieurs pays, parce qu^elle n'est 
qu'une corvée qui nuit à l'agriculture , et rend 
le sort des paysanâ plus malheureux. En Pologne 
elle peut servir au contraire à rendre plus douce 
la servitude de vos serfs et à donner même une 
sorte de considération à cette classe d'hommes 

. abrutis et malheureux. Après vingt ans de 
service, pourquoi n'accorderoit-oii pas à ces 
soldats la liberté civile et les terres nécessaires 
à la subsistance d'une famille ? Vous verriez se 
former daiîs votre république des paysan|Jibres , 
et l'espérance de la liberté retireroit les autres 
de cette stupidité dans laquelle ils languissent^ 
et qui les empêche; de prendre le moindre intérêt 

-au sort de la république* 

Je vois avec chagrin un vice énorme dan$ 
votre constitution. Je veux parler de ces espèce^ 
de soUMrainetési que se sont faites quelques 
seigneurs. Ils ont des forteresses , et y tiennent: 
une garnison qui ne dépend que d'eux. Vos 
loix ont toléré cet abus , ou parce qu'elles ne 
pouvoiént le réprimer, ouparcç ijue vou^ av«; 
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regardé ces châteaux et ces soldats des pwré* 
culiers comme des forces qui ne coûtolent richi 
à la république , et dont elle pourroit cependant 
se servir dans le besoin. Mais la société est 
menacée des plus grands dangers, quand im 
citoyen est assez fort par lui-même pour ne pas 
craindre la loâ; Uofdre des choses est renversé , 
la puissance publique cfst disscfute , et tout est 
perdu , dès que le citoyen que la républiqut 
doit défendre s'est rendu assez puissant pour H 
protéger. J'avoue que dans le moment de lar 
réforme je ne vois aucun remède à ce mad. 
Quels cris , quelles plaintes ^ ou plutôt quel 
soulèvement rt'exciteriez-vous pas? Silesréfor* 
mateurs ne sont pas plus habiles que moi, ils 
doivent prude mnient fermer les yeux etfdndrt 
de ne rien voin 

Espérez que dans le redoublement de zclcf , 
d'amour de la patrie et d'amour de la liberté 
qu'inspirera un nouveau gouvernement, la 
république ^'éprouvera pendant quelque teriis 
aucune disgrâce de la part de ees citoyens 
souverains; leur vanité craindra de bless€F 
l'opinion publique, elle sera contenue. Mai» 
que l'avenir vous inquiète. Cette vanité Ht 
disparoîtra point , tant qu'elle sera nourrie par 
l'appareil de la force et de la grandeur. Songez 
à ce qu'osent les passions , quand elles peuvent 
se promettre l'impunité. S'il arrive enfin dés 
circonitances qui permettent de féprimet cet 



S)B LA Pologne. igi 

tbus, nt perdez pas un moment et courez au 
wmède ; tâchez même de hâter ces- circons- 
tances. Après que i'anarchie aura fait place à 
un bpn gouvernement,' on peut se flatter que 
ces grands s'gpperceyront qu'ils ont moins 
. besoin d'être puissans par leurs propres forces , 
soit pour se défendre contre leurs ennemis , soit 
pour jouir d un plus grand crédit. Leur vanité 
9 apprivoisera , et ils sçront moins attachés à des 
troupes qui leur sçroat inutiles , çt qui leur 
coûtent beaucoup, 

C est un grand mal que la noblesse de Polo* 
gne mette au rang de ses privilèges les plus pré* 
çieux 4e ne servir qu'un certain nombre de 
jours. Je pardonna cettç barbarie à nos anciens 
François, chez qui le gouvernement féodal 
avoit détruit toutes idée d^ bien public. Que 
des vassaux qui , malgré I4 foi et l'hommage , 
avoient tant 4c motifs de haïr leurs suzerains , 
ne les servissent qu'à regret , et disputassent sur 
le nombre de jours qu'ils leur dévoient ; je 
p'en suis point étonné. Mais les Polonois n'ont 
jamais connu nos loix ni nos coutumes féo^ 
dalcs. Leur république n'est qu'une association 
des possesswrs des terrçs;ua intérêt commun 
a dû toujours les réunir , chacun en particulier 
a dû sentir combien il lui importoit de repousser 
des domaines de la république un epnemî 
étranger qui veut les envahir. Dans cçttç situa, 
éo^, CQînpter Iça jours 4c son çcrvice , c'çst 

M 3 
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trahir ses propres intérêts. En ne défendant pM 
la cause publique , j'abandonne le soin de ma 
fortune particulière, parce que j'affoiblis lai 
puissance qui doit me protéger , et que je n'ai 
formée que dans la vue de me défendre et dcf 
me maintenir dans mes possessions. Je serois 
tenté de rechercher par quel caprice , quel jeu , 
quelle erreur des passions, les Folonois ont 
été conduits à des préjugés que naturellenbent 
Jls dévoient toujours ignorer ; mais cette dis, 
cussion m'entraîneroit trop loin; et d'ailleurs, 
monsieur le comte , l'avenir doit bien plus vous 
occuper que le passé. 

Je voudrois donc que la noblesse plolonoise 
connût assez ses intérêts pour ne jamais mar- 
chander et calculer avec la patrie , et crût au 
contraire lui devoir tous les services dont elle 
a besoin. Ce n'est point en ordonnant bruta- 
lement de se dévouer à la patrie que vous ferez 
des citoyens zélés. Votre loi révoltante n etouf. 
fera point dans les cœurs cet amour de nous- 
mêmes , qui ne consulte que ses propres intérêts. 
Soyez persuadé que cet amour-propre est im- 
mortel; mais songez qu'on peut le diriger et 
l'ennoblir à tel point qu'il produira des Codrus 
et des Décius. Une patrie qui sait se faire aimer 
produit des héros. Que toutes vos loix tendent 
donc à cette fin. Cependant je regarde comme 
un bien que vos gentilshommes exigent une 
soMe quand ils portent leurs armes dans de» 
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provinces étrangères. D faut tâcher d'associer 
cette manière de penser avec Tamour de la 
patrie, <5[ue vous tâcherez d'inspirer. Elle empê- 
chera que la république ne s'abandonne à l'am^ 
bition de faire des conquêtes. Rien n'est plu^ 
avantageux pour un peuple guerrier que de 
se garantir de cette passion si propre à séduire 
notre orgueil, et qui ne manque jamais de rom* 
prèles ressorts du plus sage gouvernement, soiç 
qu'elle échoue , soit qu'elle réussisse dans ses 
entreprises. 

Quelques-unes de vos frontières touchent à 
des peuples qui se font un mérite de vivre de 
vol et de brigandage ; et souvent ils font (hs 
incursions sur vos terres. N'y a-t-il point d'autre 
moyen de se préserver de ces ravages , qu'eu 
tenant une armée dans les provinces qui y sont 
exposées ? Si les paysans de ces contrées étoient 
des hommes , s'ils défendoient leurs biens , il ne 
seroit peut-être pas impossible d'établir parmi 
eux un tel ordre et une telle discipline , en les 
soutenant par la garnison de quelque château , 
qu'ils se fissent craindre des brigands qu'ils 
redoutent. La Pologne est punie de la faute 
qu'elle a faite de violer les droite de la nature ^ 
en ne traitant pas en hommes les paysans qui 
cultivent ses terres ; elle ne jouit pas de leurs 
forces , et peut-être doit-elle les rfgarder comme 
des ennemis. L'essai hnireux que vous feriez 
dans ces provinces vbus éclaireroit sur l'intér 

M4 ^ # 
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rieur de la république > et en faisant des hoiflk 

mes libres elle acquerroit des défenseurs. 

La diète générale aura seule le droit de décla« 
rcr la guerre , et de juger des circonstances oi^ 
il faudra remplir les e^gageme'ns d'une alliance^ 
défensive. L'Europe n e$t pleine que d|c puis» 
sances inquiètes et ambitiçuses qui ne peuvent 
rester en repos ; mais étant de l'intérêt de la 
république de se borner à sa, propre conserva- 
tion , elle doit s'accoutumer à se peu mêler des 
affaires des étrangers , et se. borner à Tallianco 
de ses amis naturels , c'est-à-dire , des puissan- 
ces qui doivent la défendre , et q^'^IIe peut à 
son tour servir par des diversions. Les grandes 
puissances , disent l.es politiques , doivent tou-» 
jours paroître à la tête des affaires qui troublent 
TEurope; pour moi, jecroiroisque c'est le moyen 
le plus sûr pour les affoiblir et les miner. U en 
a coûté cher aux Provinces-Unies pour avoir 
voulu faire un rôle considérable dac^s les guerres 
de leurs voisins. Je ne sais même si l' Angle- 
terre, si favorablement placée pour être heu*. 
reuse , ne commence pas à se repentir de son 
ambition ; elle a acheté bien chèriement le titre 
frivole de protectrice de l'équilibre. Si la guerre 
est heureuse , elle corrompt ; si elle est malheu- 
ifcuse , elle avilit. Je desirerois donc qu'une loi 
solemnelle QWà/qnnàt aux Polonois d'examiner 
sérieusement après' clique guerre , si la néces- 
sitté des circonstances s les ressources extraprdi* 
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Wihts auxquelles on aura peut - être été obligé 
de recourir , la prospérité , en un mot , ou le 
]|ialheur n'pnt point altéré les principes du gou- 
vproement et de la liberté. La première diète 
qui succédera à lap^ix doit être occupée de 
ce $oin. Elje doit nommer alors des magistrat^ 
extraordinaires et les revêtir d'un pouvoir extraor- 
dinaire et nécessaire pour raffermir les loix ébran^ 
Jées, et corrigejj: le? abu§ qvii ^^nçnceroient ^ine 
décadence. 



eHAPITRE XIV. 

Pu départçmnt du grand-ff^sorUr ^ qu du fp/i« 
$eil de finanfk^ 

Q^U ELLES que puissent être les dispositions \ 
des Polonois pour la réforme de leur gouvcr^ 
nement , je ne sais s*il seroit sage , quand on la 
fera, deublir les nouveaux impôts dont la 
république peut avoir besoin pour consolider 
ses opérations. Je l'ai déjà dit bien des fois, 
il ne faut laisser aucun prétexte de se plaindre: 
tout le monde , au contraire , doit s^ trouve» 
plus à son aise par l'établissement des nou* 
velles loix. Votre gouvernement donnera inuti- 
lement les plus belles espérances , quand on se 
yçira condamné à payer de nouvelles contri? 
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Vous avez eu la bonté, monsieur le comte, 
de me faire part de différens projets qu'on 9 
imagines pour augmenter les revenus de la répui- 
bliquc. Tantôt il est question d'unir les starosties 
au trésor public qui les afifermeroit ; tantôt on 
veut les joindre à différentes magistratures et à 
différentes dignités pour tenir lieu des appoin- 
temens ou des gages que leur donne Tétat. On 
propose encore de les vendre au profit de la 
république , et on se flatte de tirer de cette vente 
des sommes considérables et d'établir un revenu 
fixe , en soumettant ces terres* starostales à une 
redevance annuelle. Permettez - moi de faire 
quelques réflexions sur ces différens projets. 

Les deux premiers systèmes entraîneroient à 

leur suite les plus grands abus. Qui ne voit pas 

cjoe les terres des starosties , données à ferme 

fuTLV letat , ne produiroient pas la moitié de ce 

qu'elles doivent produire ?• Si c'est la diète 

générale que vous chargez de l'adjudication de 

^es domaines, vousjfetterez dans cette assemblée 

mne pomme de discorde ; et cependant vous ne 

«auriez trop vous appliquer à y concilier le^ 

tsprits. Oui vous répondra que les nonces, dégui^ 

^ sous des noms empruntés ,-.ïîe seront pas en 

effet les fermiers de la république ? Pour établir 

cet abus , à combien de faussetés et? d'intrigues 

n'aura-t on pas recoiU*s ? Quand une fois il sera* 

établi, ce qui ne tardera pas, rie prévoyez 

vo^ pas que ce ^nd intérêt des fermes de la 
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republique sera Tarne de toutes vos diètes ? A 
iquelles loix salutaires pourrcz-vous donc vou» 
attendre ? Supposez que le cqnsei} des finsincef 
fasse cette opération ; alors je prendrai, la liberté 
de vous dire que vous y établissez la corrup* 
lion. Si vous ne croyez pas les Folonois tout 
différens des autres peuples , ce conseil aurase» 
protégés , et on leur sacrifiera l'état ; car il n'est 
pas possible que des hommes puissans n'aient; 
pas des amis, et dans les circonstances présentes 
il seroit trop dur et trop farouche de leur 
défendre de les préférer. Si vous ne connoisscas 
pas encore ce que nous appelons vulgairemenft 
unt paraguante , un pot de vin , vous ne taideres 
pas à faire cette belle découverte , et je vous 
laisse à penser ce que vous dicvez en attendre. 

Le second arrangement ne vaut pas naieuifi 
que le premier. J'ai eu souvent l'honneur , moni 
sieur le comte , de voua entendre dire qu'ea 
attachant des starosties aux places les plus impor^ 
tantes de la république , on s'écarteroit de la 
maxime constante de vos pères , qui n'ont jamais 
voulu que les grands^ chargés de quelqu'adoii- 
nistration , vendissent lears services et fussent» 
traitée comme des mercenaires. On attendoit^ 
pour les récompenser par le don de quelque 
starostie , que vous appelez le pain des bien^ 
méritans , qu'ils eussent donné des preuves de 
leur zèle , de leur fidélité et de fcurs talens^^; 
Certainement cette macûère de réçomtpeoseç ç^ti 
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fktiisée dans les règles de la plus sage politique , 
(ct Its réformateurs doivent faire tous leurs efforts 
|>pur la conserver précieusement. Si Ton voit 
au contraire que vos nouveaux ministres et 
Vos sénateurs soient payés de leurs âoins par des 
starbstiés , les esprits seront révoltés. On croira 
que la réforme n'est qu'un prétexte honnête , 
dont quelques hommes puissans se servent pour 
couvrir le dessein odieux de s'emparer de la 
fortune publique. On ne considérera bientôt 
dans les places que les émolumeiis qui y sont 
attachés. Il suffira d'être avare pour s'en croire 
digne ^ et on s^cn ouvrira le chemin par des 
intrigues. 

Je trouvé de grands incorivéniens dans le 
troisième système. Vous ne vendrez point les 
starosties 5 sans refroidir lé zèle de vos bons 
citoyens, qui sont accoutumés à les regarder 
comme les récompenses de leurs services. Dans 
le siècle où nous vivons , il ne faut pas s'atten- 
dre à trouver dès Fabriciusi En partant du point 
où vous êtes , je n'ose pas même me flatter 
que , quelque parfaites que soient un jour vos 
loix , elles puissent j^imais inspirer un amour 
assez vif de la liberté pour produire encore de 
ces grands hommes,. Il n'esf que trop vraisem- 
blable que les Polonois aujourd'hui ne pren- 
droient aucun intérêt à l'établissement d'un 
gouvernement qui n'auroit aucuee grâce pécu. 
niaire à donner : la diète dont il est si important 
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d'augmenter la considération ne jouira qtie 
d'un crédit médiocre; et la puissance législative 
qu'elle exercera sera donc peu respectée. Les 
idées d'anarchie à peine oubliées ne reprendront^ 
elles pas leur première force ? Gomment le 
nouveau gouvernement parviendroit-il donc à 
s*afiFermir? Gomment même réussiriez - vous à 
rétablir? Je croirois qu'il est indispensable dans 
ces commencemens de réforme de laisser 
subsister toutes lc$ anciennes récompenses , et 
même d'en imaginer de nouvelles, s'il est possi- 
ble, afin de multiplier les espérances, etd'atta-* 
cher les citoyens à une diète qui sera devenue 
le canal des grâces et des récompenses. Prenez-y 
garde , la politique qui vous ordonne d*avoir 
toujours devant les yeux le modèle idéal de la 
perfection vous ordonne également de votis 
prêter avec condescendance aux foiblesses de 
l'humanité. Vous aurez fait tout ce que* vous 
devez faire , quand vous aurez mis votre patrie 
sur la route du bonheur , et écarté avec soin 
tout ce qui pourroit l'inviter à Tabandonner. 

Un jour viendra peut - être , monsieur le 
comte, et je l'espère , où ce projet de la vente 
des starosties pourra être exécuté sans dangen 
G'est quand le tems aura effacé peu-à-peu les» 
traces et les habitudes de votre gouvernement 
actuel. Lorsque les loix inspireront plus d'amour 
et de respect que de crainte; lorsqu'un nouvel 
esprit animera la république ; alors , selon le 
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t^esoin des circonstances et pour faire quelques 

ctablissemens nécessaires sans mettre la gcaé- 

josité des Polonois à une trop forte épreuve, 

il sera permis de proposer la vente ou l'aliéna^ 

tion de quelques starosti es. Je ne voudroispas 

même alors qu'on aliénât à la fois tous les 

bénéfices de la république. Je craindrois que la 

.commotion ne fût trop grande , ou que dans 

lane affaire de cette importance les personnes 

chargées de l'administrer ne fussent exposées à 

,dcs tentations plus fortes que leur vertu, H est 

:du moins certain qu'en maniant de grandes 

richesses , on se conduirait avec moins d cco- 

;ilomie ; car le propre de l'abondance est de 

\rendre moins attentif. Qu'on n'ait point une 

^impatience imprudente ; on doit être persuadé 

.qu'on n'aura pas plutôt vendu, quelques staros- 

'ties, dont le produit sera fidèlement employé 

. à des établissemens utiles , que cette ressource 

paroîtra trop facile et trop commode pour ne 

. pas y avoir recours dans les besoins de la repu- 

": blique. 

Mais , me dira-t-on , en attendant ce moment 
désiré , que fera la république qui a des besoins , 
et qui manque de fonds ? Je répondrai : qu'elle 
îipprenne patiemment à s'en passer. 'La nécessité 
çst un graiid maître , elle ouvre des ressources 
inconnues. Par une suite de votre situation pré- 
. sente , vous êtes condamnés à faire encore 
pçp4*ût Iqp j-tçxws des iFautes, et, votre conduite 
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sera tfès^sagc, cjuand vous prendrez le parti 
qui aura le moins dmconvériietis. Si votte 
république naissante né sait agit qu'en fépaci^ 
dant de Targeftt , elle ^era bientôt épvniéè. 
N avez-vous pas remarqué que ce qu'ori appelle 
le crédit public » tt que la politique fega^de 
comme un grand bien , a toujours mtfttipKé les 
besoins dé Tétat , rendu l€^ passions pilus imphi- 
dentés , et jeté le godverhemerït dans la fivti 
extrême foiblessè? J'aime assez quuné naîtioa 
qui se forme , soit exposée à des épreuves £lcheil» 
^es ; elles élèveront son caractère , retarderont 
la décaderice , fruit dé nos loix imparfaites et 
grossières, et peut-être la préviendront AiiX 
técompénses pécuniaires , à ces salaires qtte 
demandent les âmes éommuhes, que la Pologne 
Substitue les récompenses qui intéi'es^ent Phoxi* 
heur et qui flattent Tamour de la gloire. Si cette 
politique un peu trop noble ne répondoit pas 
assez à vos espérances , on pourr oit subvenir 
aux dépenses les plus indispensables , en veo* 
dant quelques parties du domaine de la cou* 
ronne. Ces terres doivent appartenir à la répu« 
blique, puisque le trésor public sera chargé, 
suivant les ordres de la diète.générale , de payer 
au roi la somme que vous croirez nécessaire 
pour Tcntretien de sa maison. Cette aliénation 
me paroît nécessaire pour ne pas exposer le 
gouvernement aux inconvéniens et aux tenta* 
lions dont je viens de parler au sujet des 

starosties ; 
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étaro8tics;et elle suffira pour récompenser la petite 
Noblesse qui aura montré du zèle , et attirer chez* 
Vous les étrangers dont vous ayez besoin poût 
établir la discipline militaire daris Vos troupes, 
et les collèges destinés à l'éducation de la jeunesse. 
Enfin , morisieur le conitc , s'il est absolument 
iiécessaire de lever quelque nouvel impôt , ori 
pourroit avoir recours au projet du papief 
timbré , dont vous m'avez fait l'honneur de 
liie parler, et établir quelques dfoit<j sur 11 
Consommation des villes. Là noblesse possède 
toutes les terres , et la contribution que je prcf^ 
J>ose l'alarmcroit infiniment moins qu'un impôt 
territorial. Les Poïonois seront trop heureux , 
^i l'embarras de pourvoir à leurs besoins accott» 
' tume le gouvernement à la plus gi'aridé écono^ 
mie. Là loi doit donc ordonner au grande 
trésorier oli à son conseil de moins s'appIiqueiJ 
k l'art d'améliorer les finances qu à celui dà 
s'en pàéser. Qu'on voie dans l'histoire ce que 
des nation^ pauvres oht JFàit de grand, qu^oii 
éxaniiné si les nations qui ont regardé l'argent 
comme Id nerf de la guerre n'ont pas été foibles t 
languissantes et malheureuses- On tirera de ctttà 
étude des lumières bien favorables à la doctrine 
tizafre qiie je présente. En un mot , si Ton ne 
^'étudié pas à faire beJàucôup de dhoses avec 
peu d'argent , il est démontré cfa'avec beaucouf^ 
d'argent oh lie fera bientôt que peu de choses ^ 
i>u rièh. 

Tome VIÏL ' N 
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La perception des deniers publics doit se faire 
de la manière la plus simple et sans le secours 
des traitans, qui de la finance qui ne doit être 
qu'une manutention économique et fidelle , ea 
fcroient bientôt un art difficile et mystérieux^ 
où eux seuls comprendroient quelque chose. Us 
ne manqueroient pas de profiter de Tignorance 
publique pour tromper les citoyens , et ea 
augmentant les besoins du gouvernement, ils 
$e rendroient les maîtres de ses opérations. ..Je 
crois qu'un état est bien à plaindre , quand on 
est obligé de regarder les financiers comme ses 
' colonnes. Un ministre, dont la mémoire nous esC 
chère^et précieuse , leur a donné ce titre , comme 
Cicéron l'avoit donné autrefois aux fermiers de 
ia république romaine. Je me souviens qu'on 
blâma beaucoup cette expression ; elle est juste 
cependant, elle rendoit avec exactitude une 
vérité qui n étoit malheureusement que trop 
vraie ; et nous ne devions blâmer que les minis* 
très précédens , dont l'administration impru- 
dente avoit donné aux financiers un pouvoir 
et un crédit dont il n'étoit plus possible de se 
débarrasser. La Pologne n'évitera cet écueil 
qu'en travaillant sans cesse à diminuer ses 
besoins , et en se faisant une loi de ne jamais 
faire d'entreprises au-dessus de ses forces. 

Il seroit heureux qu'après avoir demandé la 
somme nécessaire k la république , on pût 
régler d'une manière fixe ce que chaque palatinat 
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tftn paîcroit proportionnément à ses richesses* 
U faut laisser aux diétines postcomitiales la liberté 
d'établir dans leur ressort la perception que 
chacune d'elles jugera la moins onéreuse* Le 
trésorier particulier de chaque palatinat rendra 
compte à la diétine de sa gestion , et fera passer 
tous les six mois le contingent ou la contrit 
bution de sbn palatinat dans les cofifres du grand- 
trésorier ou du conseil de finance , qui sera lui- 
'même obligé de rendre compte au sénat et à 
la diète générale des sommes qu'il aura reçues 
et de celles qu'il aura payées, le tout fondé sur 
les reçus, quittances et autres pièces justifica- 
tives de cette nature. 

- Les sommes surabondantes qui resteront dan^ 
le trésor seront employées sur-le-champ par 
ordre de la diète à construire des ouvrages 
publics , faire des établissemens utiles dont la 
Pologne est totalement dépourvue , ou donner 
des gratifications aux gentilshommes sans for- 
tune qui auront bien mérité de la république , 
' et aux bourgeois qu'il faut aider à sortir de 
leur stupide misère pour s'élever à une industrie 
utile. "Il ne doit pas être permis à l'économie 
d'accumuler et d'entasser les épargnes , parce 
que ce trésor ruineroit infailliblement l'esprit 
d'économie qui l'auroit formé. Je sais tout ce 
qu'on peut dire contre la doctrine que j'expose ; 
mais je sais aussi que la politique est toujours 
la dupe des passions qu'elle ménage. Un trésor 

N z 
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cxposeroit à de grandes tentations ceux qt» 
en auroient l'administration ; ils succomberoient,. 
et pour cacher leurs fraudes envelopperoient 
de ténèbres les affaires de la république. Si par. 
hasard il étoit gardé par des mains pures , la 
Pologne auroit bientôt de l'ambition ; en faisant 
des entreprises a«-dessus de ses forces , ses revenuit 
ordinaires ne lui suffiroient plus ; elle feroit 
des emprunts , il faudroit établir un crédit 
public ; et ce crédit qu'on regarderoit comme 
un bien ne tarderoit pas à vous faire tomber 
dans une extrême langueur, et d'autant plu$ 
fâcheuse qu'on s'appcrcevroit trop tard des 
inconvéniens pour pouvoir y remédier. 

Aucun impôt nouveau ni aucune augmen- 
tation d'impôt ne pourront être établis saijs une 
loi de la diète générale. Toute augmentation 
5era répartie proportionnellement à la première 
imposition , c'est-à-dire , au marc la livre , entre 
tous les palatinats. Le sénat ou le conseil de 
finance ne paiera que les dépenses qui inté- 
ressent la généralité ou le corps entier de Tétat. 
Dans ce nombre il faut mettre la liste civile 
du roi , ou les revenus qui lui seront attribués ; 
les sommes nécessaires pour subvenir aux frais 
qu'exigent les différens conseils, et que sous 
aucun prétexte on ne pourra augmenter sans 
un ordre de la diète ; les appointemens donnés 
aux ambassadeurs ou ministres dans les cours 
.étrangères ; la paiç de Taroiée ; les gratifications. 
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\jiccordécs par la diète , soit à des particuliers , 
soit à des palatinats ou districts qui auroient 
éprouvé quelque malheur ; et enfin les somme» 
que la diète aura destinées à des établissemens 
nouveaux. Moins la généralité ou le corps 
entier de la république demandera d'argent 
aux citoyens , plus son administration sera 
parfaite. J'aurois honte de répéter si souvent 
cette trivialité, s'il ne paroissoit pas que c'est 
une vérité presque généralement inconnue dan^ 
l'jEurope. Je souhaiterois qu'on mît d'autant plus 
d'ordre daas la régie des finances dont le sénat 
sera chargé, que c'est sur ce modèle que les 
diétines et les palatinats régleront l'administra- 
tion de leurs finances particulières : vous verrez 
par-tout ou la même sagesse ou les mêmes abus. 
Outre la somme que chaque diétine lèvera 
pour la contribution qu'elle devra à la répu- 
blique , il lui sera permis d'exiger les impôts 
particuliers qu'elle croira nécessaires , soit pour 
payer les gages à^s commis employés à son 
service , soit pour faire ou réparer les chemins , 
construire des ponts , et faire des établissemens 
utiles dans son ressort. Cette administration 
dont jouiront les provinces y conser\''era 
rimage de l'indépendance dont elles sont si 
jalouses , y développera les talens , et excitera 
, entr'elles une émulation avantageuse. Quand il 
s'agira d'entreprendre des ouvrages auxquels 
plusieurs palatinats doivent s'intéresser , il leur 

N3 
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sera libre de convenir entr'eux de la somme 
que chacun paiera, relativement à ses richeSsSes,, 
à son étendue et à Futilité plus ou moins 
grande qu'il en retirera. Après les articles cohi 
venus de part et d'autre , s'il s'élevoit quelque 
contestation entre les diétines contractantes," 
elle sera portée à la diète générale qui jugera 
souverainement. Dans l'établissement des impôts, 
il sera défendu à chaque palatinat de rica 
ordonner qui puisse nuire aux intérêts , fraiv 
chises et libertés des autres palatinats. Par exem- 
ple, il ne pourra établir aucune douane sur sa 
frontière ; un tel établissement gêneroit le 
commerce de ses voisins. En général le com- 
merce ne peut être trop libre dans l'intérieur 
de chaque état ; mais les réformateurs doivent 
être d'autant plus attentifs à empêcher qu'on 
n'y mette des entraves, qu'il est question de 
former parmi vous le commerce , et que vos 
compatriotes , si on ne m'a pas trompé , toujours 
dupes des juifs et des étrangers , n'ont pas 
à cet égard la moindre idée. Les contestations 
nées à ce sujet entre difFérens palatinats seront 
également jugées par la diète générale. 

Ce mémoire devient bien long, monsieur 
le comte ; cependant je ne puis me dispenser 
de placer encore ici quelques réflexions. Je 
crains que les établissemens que j'ai proposés 
ne soient pas adoptés , ou qu'après l'avoir été , 
ils ne subsistent pas long-tems , si les réforma- 
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fcenrs ne prennent pas dans tous les détails de 
leur politique les précautions les plus sages pour 
donner un nouvel esprit à leur patrie. Vo^ 
loix anciennes ont voulu établir une égalité 
parfaite entre tous les gentilshommes ; ils 
s'appellent frères , leurs droits sont égaux ; c'est 
à la charge dont un gentil homme est revêtu , 
et non à sa naissance plus ou moins illustrée, 
|)lus ou moins ancienne , qu on doit des respects. 
Mais il en faut convenir, vos mœurs vous 
ont prodigieusement éloignés de cette précieuse 
égalité. On ne peut se déguiser qu'il ne se soit 
formé parmi vous une grande et une petite 
noblesse. L'anarchie du gouvernement et la 
fortune trop' considérable de quelque-unes de , 
vos maisons ont fait parmi vous un ordre "de 
seigneurs qui dans une république ont une 
trop haute idée de leur pouvoir personnel pour 
daigner avoir la simplicité et la modestie con- 
venables à des républicains. Tout est parti et 
faction parmi eux ; et il est d'autant plus diffi- 
cile de déraciner ces vices capitaux, que la 
Pologne est d'ailleurs remplie d'une noblesse 
indigente qui est entraînée par le mouvement 
que lui donnent les grands, et dont la bassesse, 
dit-on , et le penchant à la servitude ne sont 
pas moins contraires à la liberté que le despo- 
tisme même de vos seigneurs. 

Je sens combien il est nécessaire de faire 
prendre un nouveau génie à la noblesse polo- 

N4 
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noise , et tout ce que j'ai dit jusqu ici tend 
à ce but; mais je ne suis poiqt assez instruit 
de vos moeurs familières et domestiques pour 
Ijasarder de dire ce que les réformateijrs doivent 
tenter. Il est vrai que les arrangemens nouveaux 
de la nouvelle constitution cjonneront un nouvel 
intérêt aux Polonois 5 mais cela suffit-il pomr 
bannir totjte crainte et s'abandonner à de grandes 
çspérancesl ^ Dirai - je qu'heureusement ou 
malheureusement yne étude trop sérieuse des 
révolutions qu'ont éprouvées les peuples, m'a 
appris que rien n'est plus rare i>i plus difficile 
que la réforme des nations *? Que j'achètcroîf 
chèrement cette sottise avec laquelle j*entends 
tous Jes jours déraisonner sur cettç matière , 
et qui croit toujours saisir le bien qui fuit à 
grands pas devant elle ! Tout le monde nç 
devroit-il pas savoir que le caractère qu'unç 
nation tient de ses anciennes loiiç et de sc$ 
anciens usages lutte encore pepdant long-tem^ 
contre les nouveautés que la politique lui 21 
fait adopter *? Nos anciennes habitudes ont cç 
doivent avoir une force prodigiense sqr notre 
esprit : vous les croirez détrqites , et elles nç 
sont que cachées et déguisées. Dans ce combat 
perpétuel des anciens préjugés et desloix nou- 
velles , la victoire ne sera point incertaine , s{ 
la politique savante et proJFonde des réformar 
tçnrs n'emploie pas assidûment, constamment 
et sans disfraction tous Içs moyens possibles 
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pour réprimer et contenir les vices que de trop 
grandes richesses et un trop grand pouvoir 
d une part , et de l'autre une trop grande 
pauvreté et une certaine bassesse donnent à la 
noblesse ou trop élevée ou trop dégradée. 

• Mais en supposant qu'il se fasse une]| heu- 
reuse révolution dans les mœurs polonoises , je 
craîndrois encore , monsieur le conitc , que votre 
république ne languît dans une foiblesse extrême, 
ou du moins ne sût pas tirer parti de ses 
forces , tant qu'elle ne voudra composer qu'une 
république de gentilshommes. Voyez, je vous 
prie , dans quel anéantissement votre aoblessc 
dent ses malheureux sujets. Ils ne prennent 
çertaineixient aucun intérêt ni à votre prospé- 
rité ni à vos ^dver^ités ; et s'ils n'étoient pas 
abrutis par leur ignorance et le poids de leur 
servitude , ils seroiçnt ouvertement vos ennemis, 
et vous éprouveriez des guerres d^esclaves, que 
le désespoir a rendu quelquefois si terribles. 
Votre noblesse , réduite à ses propres forces , a 
beau régner sur un pays aussi vaste que l'AHe- 
magne, elle ne formera point une puissance 
égale à un des cercles de l'empire ; et cette 
vérité propre à vous effrayer doit vous ins- 
truire de ce que doivent tenter les réformateurs. 
Qui ne voit pas que la noblesse sent le contre- 
coup du malheureux état où elle tient ses 
paysans ? On ne viole point impunément les 
lobç de Ja uature, Qiie demande-t-on à cette 
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noblesse? De gouverner son patrimoine paf 
les règles les plus propres à Taugraenter. La 
tcnrc veut être cultivée par des mains libres, 
Qoe la Pologne regarde avec compassion de^ 
Kommes qui voudroient la servir et la défendre, 
et !es propriétaires des terres verront augmenter 
leurs richesses ; et leur dignité sera véritable- 
ment grande , parce qu'ils seront les che6 
d'une république respectée. 

Maïs il ne suffit point d'établir parmi votK 
wta ordre de paysans libres et qui aient quelques 
possessions pour former un état puissant. Sans 
cette classe d'hommes précieux, connus ailleurs 
sous le nom de bourgeoisie ou de tiers-état , 
jamais vous ne connoîtrez aucune industrie > 
et vous manquerez même des arts les plus 
grossiers et les plus nécessaires. Ce n'est en effet 
que dans cette classe intermédiaire que se déve- 
loppe le génie qu'une fortune trop grande ou 
trop misérable étouffe dans les autres citoyens. 
Ne sachant pas employer les productions de 
vos terres, vous êtes pauvres au milieu de 
vos richesses , et vous dépendez également des 
étrangers et de vos juifs. Mais n'espérez pas 
d'avoir un tiers-état parmi vous , tant qu'une 
loi barbare ne permettra qu'aux seuls gentils- 
hommes de posséder des terres. Si vous voulez 
enfin avoir des bourgeois aussi utiles que les 
vôtres sont actuellement méprisables et à charge 
à la répubLque , permettez-leur de faire ujqi 



DE LA Pologne. 203 

patrimoine parmi vous et d'acquérir des posses- 
sions. Au lieu de ces étrangers qui s'établissent 
atfjoi7rd'hui dans vos villes pour vous pressurer, 
profiter de votre mauvaise politique et vouç 
abandonner avec dérision quand Içur fortuné 
sera faite , Ivous verrez accourir des colonies 
d*étrangers qui, faisant des établissemens dura- 
bles dans vos provinces , vous enrichiront de 
leur industrie , et feront disparoîtrc cette sorte 
de solitude et de dévastation dont la Pologne 
est affligée. 

Vous ne manquerez pas , monsieur le comte, 
^ de me dire que vous êtes fort étonné de la 
doctrine que je vous prêche ; car vous êtes 
accoutumé à m'en tendre blâmer le commerce , 
et souvent d'une manière assez dure. J'aurai 
l'honneur de vous répondre que le commerce 
est nécessaire à tous les peuples qui ne sont pas 
sauvages et qui veulent sortir de leur barbarie. 
Je le louerai*, lorsque sans faste et sans luxe il 
5ert des besoins simples et n'irrite pas nos 
passions. Le commerce , qui a besoin d^être 
encouragé pour parvenir jusqu'à un certain terme 
qui est louable , veut être arrêté dans ses progrès, 
dès que , passant ce terme , il n'est propre qu'à 
relâcher les liens de la société par la corruption 
qu'il introduit dans les mœurs. Si on ne l'arrête 
pas alors , tous ses progrès deviendront de jour 
en jour des vices plus grands , qui précipite- 
ront la ruine de l'état. Un jour viendra qu'il 
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faudra vous précautionner contre cette politique 
fiineste qui pense qu'on ne peut trop favoriset 
et étendre le commerce ; mais aujourd'hui vous 
9LVCZ besoin de le faire naître parmi vous. 

Les gentilshommes polonois ne seroientil» 
pas plus grands et plus heureux , si des bour- 
geois , qui ne leur contesteront jamais la préé- 
minence , jouissoient d'une fortune honnête et 
iolide sous la protection des loix , et pouvoient, 
à la faveur de leurs possessions , regarder la 
Pologne comme leur patrie ^ Ce n'est que pas 
leurs secours que vous parviendrez à secouer 
le joug de vos juifs , à qui vous devriez peut* 
être permettre Ide posséder des terres pous 
les corriger de leurs usures abominables. Tant 
que ce peuple errant n'aura pour fortune que 
son industrie , il sera votre ennemi. Ouï, 
monsieur le comte , il vous est pernicieux de 
condamner en quelque sorte ces malheureux 
juifs à vous tromper et à vous voler par subti- 
lité. Voilà des idées qu'on ne peut pas prudem* 
ment laisser paroître dans le tems de la réforme ; 
mais elles ne doivent pas être ignorées des 
réformateurs , quand le gouvernement formé 
commencera à prendre une certaine consistance. 
Instruisez-les de ce qu'ils doivent faire. Invitez* 
les à profiter des circonstances favorables qui 
se présenteront , ou plutôt apprenez - leur à 
faire naître ces circonstances. 
Au chàuau de Çhantômc ce 31 août ijjo. 
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SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Oijct de cette seconde partie. Objections pro^ 
posées contre le mémoire précédent^ et aux^ 
quelles il est inutile de repondre. 

jE viens de lire, monsieur le comte, avec 
toute rattentîon dont je suis capable , les difFé* 
rcns écrits qui vous ont été envoyés par les 
personnes à qui vous avez communiqué le 
mémoire que vous m'avez fait Thonneiir de me 
demander sur la réforme de votre gouverne^ 
inent et de vos'loix; et je me hâte de vont 
remettre les éclaircissemens qu'on paroît désirer 
et qui dissiperont peut - être tous les doutes 
qu'on m'oppose. Je crois avoir remarqué dans 
quelques-uns de ces écrits, que l'auteur n'y 
considère assez souvent le bien public que 
relativement à ses intérêts particuliers. On n'y 
juge des vices et des désordres de la république , 
que par le mal qu'on a souffert dans sa per* 
sonne ou dans ses terres. Que résulte-t-il de 
cette erreur , qui n'est que trop générale parmi 
les hommes ? C'est que chacun propose 4c. 



ào6 Du GoUVERN. ET DES Loix 

commencer la réforme des loix par la suppresi 
sion des abus qui Tincommodent davantage; 
chacun criait que le gouvernement seroit par- 
fait , si Ton proscrivoit le vice dont il se plaint* 
Qu'on me permette de le dire, je n'ai point 
d'éclaircissement à donner k des personnes qui 
ne soupçonnent pas que la législation demande 
plus d'art et de méthode. 

Il faudroit faire des volumes si je voulois 
entrer dans l'examen de plusieurs articles curieux, 
mais plus propres à faire connoître les principes 
de votre ancien gouvernement que ceux qu'on 
se propose de suivre dans la réforme que 
médite la confédération. Je n'ai pas lesconnois* 
sauces nécessaires pour entreprendre un pareil 
ouvrage; et quand je les aurois, je ne crois 
pas que ce fût ici l'occasion d'en faire parade. 
A quoi serviroit de prouver que vous avez 
toujours formé une nation libre , et qu'il n'est 
pas vraisemblable que les Sarmates dont vous 
descendez , et qui n'étoient pas moins jaloux 
de leur liberté que tous les peuples du Nord 
et de la Germanie, aient commencé par confier 
à leur général un pouvoir absolu ? quel seroit 
le fruit de mes savantes recherches ? En seriez- 
vous plus en droit de corriger les vices de 
votre gouvernement ? Quand vous auriez obéi 
autrefois à une vrai monarchie, quand vous 
auriez dans les mains les traités entre la nation 
et le prince, je né conçois point comment oa 
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en pourroit conclure que vous n êtes pas ks 
maîtres aujourd'hui de dresser à votre grc vos 
pacta canventa, et régler les conditions aux- 
^ quelles vous consentez à vous donner un roi* 
Si vos pères n'ont pas d'abord été libres , ii est 
du moins certain qu'ils le sont devenus par une 
suite de révolutions ; et sans qu'on puisse voiù 
reprocher la moindre injustice, vous êtes ca 
droit de profiter de cette liberté pour établir 
parmi vous la forme de gouvernement que 
vous jugerez la plus salutaije. 

Abandonnons toutes ces discussions inutiles, 
monsieur le comte , pour nous en tenir à la 
réforme de vos loix et de votre gouvernement. 
Il ne s'agit pas de savoir quelle a été la con- 
dition de vos pères, mais d'établir la vôtre 
et celle de votre postérité. Il faut arrêter le couw 
des malheurs qui désolent votre patrie , et lui 
assurer un avenir heureux. Me suis-je trompé 
dans le choix des moyens que j'ai indiqués pour 
parvenir à cette double fin? Voilà ce qu'il faut 
et ce qu'il suffit d'examinen 
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CHAPITRE IL 

|Sfi çuoi et cùmriient ht loix polônoises sont 
vUiemts, 

j AI dit dans mon mémoire que la Pologne 
dcvoit SCS malheurs à ses mauvaises loix ; et 
Ton me répond que le roi , le sénat et Tordre 
équestre ont des devoirs trës-sévèr<îs à rcnofplir^ 
et que tous ces devoirs sont clairement désigné! 
et formellement prescrits par les loix. De-là on 
conclut que les loix sont bonnes, et qu'orf 
ne doit attribuer qu'à la dépravation desf m<feurs 
tous les désordres dont les Polonois sont les 
victimes. Fort bien; je sens à merveille que de 
bonnes mœurs , en portant le roi , les sénateur^ 
et tous les citoyens au bien, les rendroienÉ 
également heureux. Mais recherchons , je Xrou^ 
prie , pourquoi les Polonois ont ces mauvaises 
mœurs dont on se plaint et auxquelles ort attri- 
bue tout le mal. Je demande pourquoi l'on 
désobéit ouvertement et sans pudeur à ces loix 
dont on loue la sagesse. N'est-ce point parctf 
qu'ayant été jetées au hasard et sans ordres 
elles ne sont point étroitement liées entrelles7 
Au lieu de se nuire et de se contrarier, se 
prêtent-elles une force mutuelle ? partent-elles 
du même principe? tendent -elles au même 

but. 
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but , veiHent-elles à la fois à la sûreté et à Tinno^ 
€enc^ du citoyen ? ont-elles pris des mesures 
efficaces pour affermir leur empire ? Il faut 
nécessairement que les loix poloaoises aient 
plusieurs défauts , puisqu'elles n'ont pu prévenir 
la dégradation des mœurs dont on se plaint, ou 
que les personnes qui louent la sagesse de vô$ 
loix conviennent qu'il y a des effets sans cause. 
Mais quand vos loix , auxquelles on peut 
faire des reproches 'si graves, formeroient un 
système entier, exact et régulier de morale, 
ne scroîs-je pas en droit de les regarder comme 
Touvrage d'un législateur ignorant , si se con- 
tentant d'ordonner le bien et de défendre le mal, 
on avoit négligé les mesures nécessaires pour 
s'assurer de l'obéissance des magistrats et des 
citoyens? On a encouragé, me dit-on, les bons 
par des récompenses , et intimidé les méchans 
' parées punitions. C'est quelque chose; mais si on 
voit que les gens de mérite n'ont presque jamais 
été honorés d'aucune récompense, et que les 
tnéchans ont presque toujours échappé au châ- 
timent, ne doisrje pas blâmer vos législateurs, 
qui n'ayant pas donné aux loix la protection 
dont elles ont besoin , ont laiSsSé une libre 
carrière aux passions et aux mauvaises mœurs ? 
Vous Voyez , ^monsieur Iç comte, que ces 
îoix particulières dont on se vante ne sont 
d'aùcjïne utilité , parce que des loix d'un 
ordre supérieur n'ont pas établi une puissance 
Tome VIII O 
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publique qui en rendît la pratique nécessaire* 
Ces loix d un ordre supérieur, c est ce qu*on 
appelle les loix fondamentales. Si elles sont 
vicieuses , si elles ne sont pas proportionnées 
à la nature du cœur humain et de la société, 
l'on est en droit de les regarder comme les 
sources et les causes de tous les désordres 'de 
rétat. Or je le demande , et qu'on merépoûde 
de bonne foi ; en réglant la forme de leur 
gouvernement, en formant une puissance pubt 
que, les Polonois ont-ils confié à chaque ma- 
gistrat une force ou un pouvoir dont il lui fut 
impossible d'abuser, tandis qu'il contiendrait les 
citoyens dans les bornes des devoirs qui leur 
sont prescrits? Vos loix n'ont-elles pas rendu le 
roi trop puissant pour qu'il puisse remplir exacte- 
ment l'obligation qu'on lui prescrit d'oublier ses 
intérêts personnels pour ne s'occuper que du bien 
public ? Ses prérogatives ne sont-elles pas assez 
grandes pour exciter en lui une vanité, une 
ambition et même une avarice qui doivent 
rendre ses sujets malheureux? Ne lui a-ton 
pas laissé assez de grâces et de faveurs à répandre 
pour qu'il achète des courtisans qui achèveront 
aisément de le corrompre après avoir été eux- 
mêmes encore plus aisément corrompus ? Une 
législation qui ne sait pas que nos passions 
acquièrent plus de force à mesure que noui 
avons plus de pouvoir, qui ignore que la 
$age$se est rarement assise sur le trône, est une 
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législation bien aveugle, et devient elle-mên^ 
tine source abondante d'abus. 

En plaçant dans le sénat vos évêqués , vos 
f>alatins et vos castellans , la loi a-t-eîle mesure 
et partagé leur pouvoir de façon qu'ils ne fussent 
que ses organes ? A-t-clle pris les moyens né* 
cessaires pour leur faire aimer les devoirs aux- 
quels elle vouloitles assujettir? Non saiis doute 
puisque toute la Pologne se plaint de Icut 
extrême négligeiicé , et que le corps entier du 
sénat est devenu presqu'inutile à la république^ 
Peut '-on ne pas blâmer un législateur quij 
ii'ayant pas eu l'esprit de se défier de l'ava- 
rice et de l^ambition des ministres , leur a eii 
quelque sorte permis de dévenir des tyrans , 
et exposé les citoyens à tous les caprices d'uil 
pouvoir despotique ? En voyant ce qui se passe 
dans vos diètes et vos diétines , on juge que 
votre législateur a cru que pour conserver la 
liberté il étoit nécessaire de réunir les citoyen*; 
dans de grandes assemblées ; mais pourquoi a-t-il 
négligé les réglemens qui rendroient ces assem- 
blées Utiles? Pourquoi n'a-t-il pas préparé les 
Polonois par une bonne éducation à ne pas 
confondre la liberté et la licence ? Ce ^ont ces 
précautions entièrement oubliées parmi vous ^ 
qui font la sagcse des loix, parce quelles ea 
assurent l'empire. Voilà en Un mot les principes 
et les bases d'une bonpe législation ; et dè$ qu$ 
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je ne les trouve pas dans un peuple, je ftiij' 

en droit d'accuser les loix de produire elles» 

mêmes tous les désordres et les malheurs qti'il 

éprouve. 

Rassemblez tout Ce que les philosophes le^ 
J>ius profonds ont écrit sur les devoits des rois, 
des magistrats et des citoyens ; de toutes ces 
excellentes maximes, faites un codé sublime de 
ïoix, publiez-le avec la solcmnité la plus propre 
à frapper les esprits ; et je vous prédis hardi-* 
merit que , malgré toute votre sagesse , vous 
îi'aurez qu'une république misérabte, où les 
passions régneront insolemmeiit. A peine sera* 
t-on revenu >je ce premiei* étonnenieilt qu'aura 
produit la publication de vos loix j que cha^ 
cun songera à se mettre plus à son aise. Le^ 
passions auxquelles on n aura pas donné dt 
iiouveaux intérêts en les liant sagement atr 
biçn public regarderont autour d'elles , et 
chercheront quelles ressources on leur a laissées* 
pour se satisfaire. Elles essaieront leUrs fbfcel 
avec une sorte de pudeur : un premier succès 
avilira les loix ébfânlées ; et c'est alors qu'agis- 
sant à visage découvert, le nombre des cou*, 
pables assUrera l'impunité. La puissance légis- 
lative en sera corrompue , ses loix seront injustest 
et partiales ; et pour comble de maux , la puisa- 
sance exécutrice n'observera pas elle-même ccs^ 
loix et profitera des abus pour étendre ses droits 
ou plutôt la licence. 
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Je n^annonce pointées malheurs chimériques, 
.et je suis persuadé , monsieur le comte , que 
les défenseurs de la sagesse de vos loix pense- 
ront comm^ moi, quand vous aurez eu la 
Jbonté de leur faire passer ces réflexions. Je les 
prierai encore de comparer la constitution poli- 
tique des peuples les plus célèbres par leur 
«agcsse et leurs succès , à celle des républiques 
qui onl été les plus malheureuses et les plus 
méprisées. On verra que ces états diffèrent 
moins entr'eux par leurs loix civiles ou leurs 
reglemens particuliers , que par leurs loix fon-, 
damentales ou la forme de leur constitution* 
Tous h& deux ont prescrit des règles de jus- 
tice, de bienveillance et de sagesse aux citoyens, 
mais avec un succès qui devoit être très-différent. 
Pourquoi ? C'est que chez les uns la puissance 
législative s'étant défiée d'elle-même , avoit pris 
des précautions contre les foiblesses et les erreurs 
si naturelles aux hommes , ne pouvoit en quel- 
que sorte s'égarer , ou étoit toujours prête à 
réparer ses fautes. Chez les autres , au contraire , 
ne s'étant point prescrit une méthode pour aimer 
et chercher la vérité , elle étoit la dupe dç ses 
propres caprices ; et loin d'éclairer et de guidcj 
les citoyens, elle obéissoit enfin à toutes leurs 
passions. Là, des magistrats distribués en dif- 
férentes classes et dont le pouvoir se balançoit, 
n'avoientetne pouvoient avoir d'autre ambition 
que de servir utilement la patrie : ici vous 

, P 3 
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trouverez des magistrats qui jouissent trop long- 
tems d'un pouvoir trop étendu , et qui pou* 
vant espérer de se rendre les maîtres de la repu- 
blique , la corrompent par leurs intrigues pour 
la rendre esclave , et la dégoûtent de sa liberté 
Je me suis arrêté sur cette matière , monsieur 
le comte, peut-être beaucoup plus long-tems 
que je n'aurois dû; mais puisqu'il est question 
de refondre votre gouvernement et vos loix > 
il est de la plus grande importance de ne lais" 
ser subsister aucun doute sur la nature et la 
dignité des loix, et de connoître ce qui doit 
servir de fondement à une bonne législation. 
Il importe de savoir et d'être convaincu qu*avec 
une foule de bonnes loix qui sont inutiles san» 
une bonne constitution , on peut fort bien n'avoir 
qu'une mauvaise république. Qu'il seroit mal- 
heureux pour vos réformateurs j qu'après avoir 
pris beaucoup de peine pour corriger leur nation 
çt la rendre heureuse , leur travail ne pro- 
duisît en efifet aucun bien réel ! Je passe à ua 
îiutre objet, 



DE LA POLOGHiJ 21$ 



CHAPITREIIL 

De la manière de présenter les loix en réfor» 
mant une république. 

** XL me semble, dit Fauteur des réflexions 
qui vous sont venues d'Epériez, que le projet 
de réforme doit être fait comme par pièces 
détachées qu'on présenteroit aux citoyens sui- 
vant les circonstances , et qu'on pourroit ras- 
sembler pour former un tout régulier „. Cette 
proposition est vraie , si on ne l'applique qu'aux 
loix particulières qui seront nécessaires pour 
réformer quelques coutumes, quelques abus ou 
quelques \âces, avec lesquels la Pologac ne 
peut être florissante. En effet, je suis persuadé 
que le législateur le plus habile à prcpareTi 
manier les esprits n'évitera des obstacles; 
jaombre, qu'en déguisant adroitement 
jets de réforme ; je croîs qu il doit se 
aux circonstances, et pour nous rendr 
leurs , ménager nos erreurs , nos préjuj 
caprices , qui peut-être seroient mmï 
aujourd'hui , et qui demain s^humili 
que sans peine sous ïe joug d'une 
Je conviens qu'à cet égard il 
jour le jour , et c'est pour cela 
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mémoire j'ai invité les réformateurs à ne propcv 
scr que les *loix qui pourrôicnt être agréables. 
Mais dans cette espèce de désordre , il faut 
cependant avoir uù ordre constant. 

L'auteur des réflexions d'Epériez semble trop 
s'abandonner au^ circonstances. Il espère que 
de ces loix diverses et dictées suivant les con- 
jonctures , on pourra , en les rassemblant , for- 
pier un tout régulier. Vainc espérance! Je crains 
que ces loix épar^es et décousues ne puissent 
jamais former un corps régulier de législation , 
$i elles ne sont détachées du plan régulier et 
général que les réformateurs se seront fait avant 
que de les proposer à la diète. Voulw-vous que 
le législateur ressemble à ces personnes qu'on 
rencontre dans toutes nos sociétés , et qui sva 
l'apparence du moindre bien proposent libéra^ 
Icment cent nouvelles loix dont les sots admi^ 
rent la sagesse et qui font le supplice des gens 
«ensés ? N'est-il pas vrai que la plupaft de ces 
loix particulières n'ont qu'une bonté relative T 
Telle dentr'elks sert dans un système qui nuit 
dans l'autre* Tant que je n'aurai pas un plan 
iîxe et arrêté de législation , commuent jugerai- 
je que la loi que je porte aujourd'hui ne nuira 
pas à celje que je croirai important de publier 
demain ? 

Un législateur doit sans doute connoître les 
vices , les abus , les préjugés qu'il doit proscrire , 
quand les conjonctures seront favorables à st% 
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entreprises ; mais s'il ne se propose pas une 
fin générale à laquelle il rapporte toutes ses 
déniarches , ne s'expose-t-il pas à attaquer des 
défauts légers qui tiennent quelquefois à des 
choses très-utiles ? Si je ne suis pas parfaite- 
ifnent instruit de la route que je dois tenir, je 
tomberai dans Charibde en voulant éviter Scylla. 
Dès que le public s'apperçoit de l'embarras de 
ses guides , il retire sa confiance ; et ses soup- 
çons donnent une nouvelle force à ses passion» 
et aux caprices de la fortune. C'est à cette manière 
de procéder au hasard , et pour ainsi dire , à 
bâtons rompus , que les peuples doivent la plu- 
part de leurs malheurs. On a déformé tous 
les gouvernemens , parce qu'on a eu Tesprit 
trop paresseux ou trop étroit pour se conduire 
par des vues générales et qui tendissent direc- 
tement à la même fin. De-là cette foule de loix 
qui se sont accumulées les unes sur les autres , 
dont on seroit accablé si on n'avoit pas pris le 
parti de les ignorer et de les mépriser, et qui 
(doivent produire tantôt séparément et tantôt 
à la fois l'anarchie et le despotisme. 

Des loix particulières de police , d'ordre et 
^'administration , passons je vous prie , mon- 
sieur le comte, à la réforme des loix fondamen- 
tales et constitutives d'une république. C'est ici , 
si je ne me troçipe , qu'on voit évidemment 
combien il seroit puéril et dangereux de ne 
présenter aux citoyens que des pièces détachées 
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de leur gom-cmcrncnt. A quoi scrviroît iTat- 
trïbuer à la puissance législanve la souveraineté 
suprême qui lui appanient et qui doit s*éccndite 
également sur toutes les parties de la répubU» 
que , si dans le même instant vous ne té^kz 
2ivec la plus grande précision les formes et les 
procédés auxquels elle doit s'assujettir , pour que 
SCS loix ne soient jamais l'ouxTage delà corrup- 
tion , de la partialité ou de l'engouement? 
Qu'importe d'établir la puissance législative, 
si vous ne placez pas à ses côtés la puissance 
exécutrice pour lui serv'irde ministre? De quelle 
utilité nous seront des magistrats , si leurs droits , 
leur dignité, leurs fonctions et leurs devoirs ne 
sont pas établis et réglés dans le même moment 
et par la même loi ? 

Tant que l'ouxTage de la constitutTon n'est 
pas achevé, joserois presque dire qu'il n'est 
pas même ébauché. En eflFet , si les loix fon- 
damentales ne sont pas pour ainsi dire d'un 
même jet , il me semble qu'il vous sera impos- 
sible de les rassembler pour en former un corpJ 
régulier. Pourquoi? C'est que vous aurez laissé 
aux passions le tems de se former de grandes 
prétentions et des espérances encore plus graiï- 
des. Si votre diète législative jouissoit de la 
souveraineté avant que les prérogatives et les 
devoirs de la puissance exécutrice fussent éta- 
blis , je craindrois que les nonces , par une suite 
de cette vanité ambitieuse qui infecte le cœur 
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lîumaîn , n'accordassent qu'avec beaucoup de 
peine aux magistrats Tautorité dont ils ont 
besoin pour faire respecter les loix. Peut-être 
que n'étant pas entièrement défaits de leurs prés 
jugés et de leurs habitudes anarchiques , ils refu- 
seroient de former une puissance qu'ils seroîent 
obligés de craindre et de respecter après la 
séparation de la diète. Si vous commencez par 
créer d'abord ces magistrats , soyez sûrs qu'ils 
seront d'avance les ennemis de la puissance 
législative qui doit avoir le droit de les juger. 
Us auront assez de force ou d'art pour empê- 
cher qu'on ne lui donne la souveraineté pleine 
et entière dont elle doit jouir. Les réformateurs 
seront obligés de jBéchir, et en courbant les 
loix , ils donneront de l'ambition à la puissance 
exécutrice , et lui fourniront des prétextes pour 
lutter avec avantage contre la puissance de 
la diète. Ne croyez pas, monsieur le comte , 
qu'en vous parlant des entreprises de nos pas- 
sions , je me livre à des terreurs chimériques. 
Vous savez qu'elles ont détruit les gouverne- 
mens les plus sages , c'est-à-dire , les plus pro- 
pres à donner des mœurs ; quels ravages ne 
eroient-elles donc pas dans un pays où depuis 
long-tems l'anarchie leur a tout permis, si les 
réformateurs n'établissoient pas dans le même 
jour et par la même loi la forme entière et 
complète de votre gouvernement ? 

Je sens combien il seroit téméraire de vou- 
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loir réformer à la fois e( avec précipitation tous les 
vices et tous les abus qui énervent la Pologne^ 
xnait avec lesquels les Folonois sont familiarisés, 
qu'ils aiment même par habitude, parce qju'ik leur 
ont été quelquefois utiles] U ne faut pas révol* 
ter les esprits dont on veut se rendre œ^tre; 
et je me suis assez étendu là-dessus dans mon 
mémoire pour n'y pas revenir en cet endroit* 
Mais il n'en est pas de même des loix fonda- 
mentales ou constitutives ; car vous venez de 
le voir , c'est une nécessité indispensable d'en 
présenter à la fois le corps entier. Les coatë^ 
dérés ne doivent donc rien négliger , ils doi* 
vent donc tout tenter des ce moment pour pré- 
parer leurs concitoyens à la révolution quib 
méditent. Leurs peines ne seront point perdues , 
puisqu'on vous mande , monsieur le comte , dans 
toutes les dépèches que vous recevez , qu'il n y 
a point de Folonois , qui en sou£frant beaucoup 
des désordres et dts malheurs de la république « 
ne commence à soupçonner que son gouver- 
nement . est très-vicieux et n'ait besoin d une 
réforme considérable. Profitez de ces heureuses 
dispositions, que vos malheurs ne soient pas 
perdus. Je crois que vos correspondans ne veu. 
lent point vous tromper ou vous consoler par 
de fausses espérances. En effet , si la leçon que 
la Pologne reçoit n'étoit pas capable de lui. 
ouvrir les yeux et de la corriger de ses préju- 
gés , il faudroit convenir qu'il i\y sl qu'une ruine 
entière qui puisse Tinstruire de ses erreurs. 
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îl est vraisemblable que plus vos compatriotes 
auront souffert , plus ils stront dociles et coili- 
plaisans dans le rétablissement de la paix , à 
l'égard des hommes qui n auront pas abandonne 
la république pendant la tempête , et par leur 
courage l'auront empêchée de faire naufrage* 
IVIettez-vous en état dès aujourd'hui de profiter 
de la joie à laquelle on se livrera , et de l'espèce 
d'enthousiasme ou d'engouement qui l'accom- 
pagp^, non pas pour tenter, mais pour faire 
fane révolution. Si les confédérés^ dans ces 
circonstaiices , portent à l'assemblée de la 
nation un plan entier et complet de gouverne- 
ment , on l'acceptera selon les apparences par 
acclaosation ; car la joie qu'on éprouve en 
échappant à de grande malheurs n'est ni scruiu 
pulcose , ni sévère , ni soupçonneuse. Mais si , 
Jîc connoissant'pas le prix d'un moment si fa- 
vorable , ils le laissent échapper , qu'ils craignent 
de n'être plus les maîtres d'une nation aussi 
légère et aussi volage que la vôtre. Un instant 
et paix, de calme et de bonheur peut faire 
oublier tout le passé à des hommes peu exercés 
à s'occuper de l'avenir. Alors les habitudes 
reprendront leur empire, et je ne voudrois 
point répondre qu'à force de joie et de paresse 
les Polonois ne revinssent à croire qu'un gou* 
vernement qui a été mis à de si fort?es épreuves 
et qui les a sauvés, ne fût très-sage et doit 
être précieusement conservé. N'en doutez pas, 
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monsieur le comte, toute nouveauté blessera 
vos compatriotes, eê ils voudront être encore 
ce qu'ils Ont été jusqu'à présent. 



CHAPITRE IV. 

Du liberum veto et des confédirationÈé 

35C0MME le tiberum Veto , ajoute le même 
mémoire, est la source de notre anarchie, c'est 
pour détruire ce mal primitif qu'il faut employer 
tous \ts moyens possibles ; et lorsqu'une fois 
cet abus sera anéanti , la puissance législative 
jeprendra vigueur , et nous recouvrerons - la 
faculté d'agir,,. Je conviens qu'avec le liberum 
veto l'on ne peut rien espérer de bon , «t je 
crois même l'avoir démontré ; mais je doute 
fort qu'en le détruisant , on rende à la puis- 
sance législative la faculté d'agir , et qu elle ne 
s^^n serve que pour faire le bien. Je nie que ce 
veto soit la source de tous les maux que vous 
éprouvez; il n'est au contraire lui-même que 
l'effet d'un vice plus ancien, qui perdoit votre 
république; et si vous ne remontez pas jusquà 
cette cause qui l'a produit , il me semble qu'il 
est inutile de le proscrire , ou qu'en le proscri- 
vant, vous n'appliquerez à vos maux qu'un 
palliatif et non pas un vrai remède. Cette cause 
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>qviî Ta déjà produit le reproduira encore , ou 
fera naître d'autres abus qui ne seront pas moins 
funestes à votre liberté. 

Je ne vous annonce point, monsieur le comte, 
des malheurs chimériques. Votre ami justifié 
lui-même mes alarmes ; et c'est avec bien de la 
sagesse qu'il dit que ce seroit l'imprudence la 
plus blâmable de substituer la pluralité des suf- 
frages au veto , avant que d'avoir dépouillé le 
roi de la prérogative de disposer à son gré de 
toutes les dignités et de toutes les grâces de la 
république. Il est visible , en effet, qu'un prince 
xjui pourroit corrompre et gagner par ses bien- 
faits le sénat, les grands et tout l'ordre équestre, 
ne tarderoit pas , à la faveur des suffrages qu'il 
auroit achetés , d'avoir pour lui la pluralité , 
de s'emparer de toute la puissance publique, 
€t si je puis parler ainsi , de vous opprimer 
légalement. Mais en voilà assez sur cette 
matière , «ejt je vais examiner si la suppression 
des prérogatives royales et du veto suffit , ainsi 
que s'en flatte l'auteur du mémoire d'Epériez , 
pour rendre votre république florissante. 

Je suppose que ces deux nouveautés soient 
• établies en même tems et par la même loi ; et 
je vous avoue que cet établissement , tant je 
suis timide , ne suffira point pour me rassurer. 
Le roi ne pourra plus vous corrompre ; mais il. 
ne s'ensuit pas de-là que la puissance législative 
puisse, «c montrer avec dignité dans la diète 
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et agir avec justice , si vous ne donnez pas i .. 
cette assemblée une nouvelle forme. Elle abu* 
sera comme le roi de son pouvoir ^ si vous 
ne la soumettez pas elle-même à des loix et à 
des règles qui gênent ses caprices et la forcent 
à faire le bien. Que vous importe d'avoir abaissé 
le roi , si vous laissez à voç ministres leur au- 
torité? Serez -vous plus libres sous leur oligar- 
chie , que vous ne le seriez sous le pouvoir 
arbitraire d*un seul? Vous voyez, monsieur fe 
comte , qu'en détruisant seulement la préroga- 
tive royale et le veto , vous ne trouverez point 
le calme , Tordre et la prospérité que vous desireï. 
Il ne faut point se flatter, les PolonoLs con- 
serveront encore malgré eux les mœurs, les 
préjugés et les habitudes qu'un mauvais gou- 
vernement aussi ancien que leur république 
leur a donnés : il est même certain que la sup- 
pression de la prérogative royale et du veto 
donnera à ces habitudes une nouvelle force iêt 
une nouvelle vigueur. Il ne suffit donc pas que 
le roi ne dispose plus des dignités et des terres 
ou starosties de la république, pour que les 
cabales , les factions et les intrigues disparois- 
sent ; si vous ne donnez pas à la diète un nou- 
vel esprit par une nouvelle composition , n'es- 
pérez pas qu elle confère les emplois , les magis- 
tratures et les starosties aux citoyeijs les plus 
dignes de ces dignités ou de ces faveurs. Il 
n'e$t que trop vraisemblable , quand on consi- 
dère' 
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clèreie cours et la marche de nos malheureuses 
passions , qu'aux abus occasionnés par la préro- 
gative royale, il en succéderoit d'autres, et 
d'autant plus dangereux que les esprits plus 
incertains pourroient concevoir de plus grandes 
espérances, igaoreroient où doit se porter pré- 
cisément leur ambition , et causeroient par 
conséquent des désordres plus compliqués et par 
là plus difficiles à réprimer. L'ambition des 
grands ne seroit point oisive , elle rempliroit la 
diète d'intrigues et de cabales , comme elle en 
remplissoit la cour. Au milieu de ce chaos , 
vous verriez vraisemblablement se former parmi 
vous une monstrueuse oligarchie. Vous verriez 
la nation se partager entre plusieurs maisons 
puissantes , qui ont des cliens , des créatures , 
des flatteurs et une fortune trop considérable 
pour préférer les intérêts de la république à 
leurs intérêts particuliers. Elles ont profité des 
longs désordres de votre gouV^ernement pour 
acquérir une considération qui leur est chère , 
et à laquelle la plupart de vos gentilshommes 
sont trop accoutumés pour qu'elle leur soit 
odieuse ou suspecte. 

N'en doutez point, plus il y a d'inégalité 
dans la fortune de la noblesse , moins elle doit 
avoir le sentiment de la liberté. Les riches con- 
serveront encore long. tems leur orgueil, leur 
ambition, leur despotisme;) et les pauvres ne 
prendront pas subitement lç$ çentimens élevée 
Tome VIIL P 
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que doit avoir un républicain. J'ajouterai qnlÉf 
Tusage de vos fréquentes confédérations z fami- 
liarisé les Polonois avec les voies de fait , et 
même avec la guerre civile qu'on cfraint peu£- 
être trop dans de certains pays , mais qoe cer- 
tainement la Pologne ne craint pas assez. Voîfty 
monsieur le comte , les mœurs , les abus , U» 
J)réjugés et les habitudes qui m'inquiètent pour 
•Votre répiabKque. Si je poùvois vous enti^etemr 
ici de tous les maux que je crains , tous vos 
compatriotes jugeroient sans peine qu'it ne vous 
suffit pa^ de proscrire le veto y et de nfe plus 
avoir un roi qui vous corrompe par ses bien- 
faits ; mais que les réfornlateurs (foivcnt former 
nn plan qui embrasse toutes les- parties «le l'état* 
S'ils ne le font pas , on peut vous prédire har- 
diment que Vqus vous trouverez enfin dans le 
cas de la république romaine, lorsque sc& 
citoyens trop puissans , trop foibles, trop riches 
et trop pauvres pour aimer leur liberté et rcs-' 
pecter l'empire des loix j ne formèrent que de» 
partis et des factions ; et par lassitude de leurs 
maux , aimèrent enfin le joug modéré cf AâP- 
guste , qui les préparoit au despotisme sangui- 
naire de ses successeurs. 

Au Keu de regarder la suppression du ^^o 
et de la prérogative royale comme k premier 
et Tuniqucf objet de votre politique; au lieu 
de penser qu'aiprès cette double opération, 
l'établissement des loi:^ ne trouvera aucun o1ïs« 
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tacle , et que vous n'aurez qu'à jouir de votre 
bonheur , je voudrois au contraire que les réfor-» 
mateurs crussent n'avoir rien fait , tandis qu'ils 
n*aurdnt pas établi la puissance exécutrice sut 
de bons et solides principes. Qui ne voit pas 
que plus un pays a été abandonné à une 
liberté licencieuse , plus les magistrats doivent 
être jaloux d'çxercer un pouvoir arbitraire ? 
Qui ne voit pas que le législateur et les loix 
seront méprisés , si, loin de les seconder, leurs 
ministres travaillent à s'élever sur leurs ruinés? 
Non , monsieur le comte , et j'espère que vous 
persuaderez cette vérité à vos collègues ; ce n'est 
que par la vigilance , le courage , la patience 
des magistrats , qu'on parviendra à faire dispa- 
roîtVe ces mœurs , ces abus et ces habitudes dont 
rjc viens de parler. Les magistrats seuls pouvant 
donner de la majesté à la puissance législative 
et faire respecter les loix , la diète seroit donc 
inutilement débarrassée de l'absurdité du veto 
et de la corruption de la cour , si par l'acte 
même qui établira son pouvoir, elle ne régloit 
les droits , les devoirs et les fonctions de la 
puissance exécutrice. 

Si cette puissance est partagée en différens 
collèges de magistratures , chargés de veiller 
aux ditféjrens besoins de la société ; si les bornes 
qui les séparent sont placées avec sagesse ; 
si ces corps perpétuels sont sans cesse renou- 
velés par de nouveaux magistrats; si les forces . 
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qu'on leur confiera ne sont ni trop étendues nî 
trop resserrées ; une sorte d'étonnement salutaire 
saspendra l'ambition des grands , et une con- 
fiance éclairée retirera la petite noblesse de 
l'humiliation où elle languit. Les passions inti* 
midées apprendront à se déguiser , et ce dégui- 
sement les préparera peu-à-peu à obéir au freia 
des loix. A mesure que les motifs d'aimer 1« 
bien se multiplieront , les mœurs de jour en 
jour moins mauvaises permettront de faire de 
jour en jour de nouveaux progiès , et la répu- 
blique jouira enfin du bonheur qu'elle aura 
mérité. Je conclurai de ces raisonnemens que 
l'abolition du veto ^ la réforme de la prérogative 
royale , la souveraineté de l'prdre équestre 
assemblé en diète , la dignité des diétines, et 
l'établissement de la puissance exécutrice distri. 
buée en difFérens collèges ou conseils et exercée 
par des magistrats dont la magistrature soit 
courte et passagère , doivent marcher de front, 
et ne former que les diflférens articles de la 
înême loi. 

Je vous demande pardon , monsieur le comte, 
de m'être arrêté si long-tems sur cette matière; 
mais il me semble que quand on combat des 
préjugés anciens , et qu'il est question pour uû 
peuple de se faire une nouvelle politigfle , on 
ne doit point se piquer d'une brièveté que. 
vous aimez , parce qu'un mot suffit pour vous 
im^ connoître une vérité, et que vous mn 
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tiémêlcz promptemcnt toutes les conséquences: 
mais tous les Polonois n'ont pas le bonheur; 
de vous ressembler. Je vois en lisant un des 
mémoires que vous avez eu la bonté de me 
communiquer , que ce que j*ai dit des con- 
fédérations n'a pas persuadé tous mes lecteurs. 
Je me doutois que l'usage des confédérations 
devoit plaire extrêmement à des hommes qui 
ne trouvoient pas le veto déraisonnable ; aussi 
n'ai-je point proposé de le proscrire par une 
loi expresse. Je n'ai songé qu'à le faire oublier, 
en mettant la république dans le cas de n'avoir 
plus besoin de recourir à cette ressource 
funeste. Bien loin d'approuver ma condescen. 
dance , on la blâme. On veut conserver pré- 
cieusement l'usage des confédérations et l'auto- 
riser par une loi expresse. On prétend que le 
droit que les gentilshommes auront de se con- 
fédérer entretiendra l'amour de Tindépendance , 
et que dans les extrémités malheureuses où 
la succession des tems et les caprices de la 
fortune jettent les peuplçs les plus sages , votre 
république se servira des confédérations comme 
d'un dernier moyen pour sauver sa liberté. 

Je conviens avec Tauteur du mémoire que 
les confédérations ont souvent été utiles à la 
Pologne; mais je le prie de rechercher avec 
iHoi quelle en a été la cause. C'est parce que 
votre gouvernement extrêmement vicieux vous 
expos oit sans cesse aux maux de la tyraoniet 
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et 'que ne vous offrant aucune manière légalç 
de vous y opposer , vous ne pouvie:? çoa? 
server votre liberté que par la voie dé la força 
çt de la violence. Un vice , comme je Tai 
dit, pouvoit alors remédier à un autre vice 5 
de deux maux il faut choisir celui qui paroît 
le moindre, et je conviens que si bn vou$ 
eût proposé de renoncer aux confédérations 
avant que de vous donner des loix salutaires^ 
vous auriez eu raison de répondre avec cç 
palatin , aïeul je crois de votre roi Stanislas, 
que vous préférez une liberté inquiète et agitéf 
à une servitude tranquille. Mais ce pz^latin 
dont les Polonois admirent le courage, s'ij 
eût pu se flatter de jouir d'une liberté sûre 
et tranquille sous la protection d\in sage gou- 
vernement, croyez -vous qu'il eût aimé le^ 
confédérations et autorisé par une loi la guerre 
civile dont , selon les apparences , on, n auroit 
plus eu besoin? 

Si la réforme qu'on médite assiure la liberté 
des Polonois, si elle doit fournir à U diète 
législative et à vos magistrats mille moyen! 
faciles de s'opposer aux atteintes qu'on pour, 
roit porter à la liberté, et de conserver la 
république ^u milieu des secousses auxquelles, 
nos passions exposent éternellement les sociétés^^ 
ne seroit-il pas insensé ( l'expression n'est pps, 
trop foi;te ) de vouloir autoriser le préjugé dei^. 
confédérations au lieu de les faire oubliera 
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CTest pour jouir tranq^iillement des douceurs 
ile la paix , que les hommes se sont réunis ' 
<t ont formé une puissance publique , qui 
peut intimider par des forces supérieures tout 
citoyea qui ae voudroit pas obéir aux^ loix. 
Pourquoi donc veut-on autoriser la guerre 
civile par une loi expresse? 

Je prie l'auteur du mémoire que j'examine , 
«t les personnes qui pensent comme lui , d'étu. 
^ier l'histoire de vos confédérations. Ils en 
trouveront sans doute plusieurs qui n ont été 
formées que pour venir au secours de 1% 
liberté en danger ; mais je suis persuadé que 
Ja plupart des autres îeur paroîtf ont l'ouvrage 
ide quelques hommes inquiets, emportés et 
.^mbitieux, qui se faisoient un jeu de sacrifier 

. ia patrie à leurs iatérets particoaliers. Je vous 
avertis , monsieur le comte , que ce n'est point 
d'après la connoissance que j'ai de yotre his- 
toire que je parlé ainsi ; je l'ai lue , mais ne 
J'ai pas étudiée : c'est d'aprçs Içs réflexions 
générales que j'ai faites sur jes passions 
humaines et sur les formes différentes qu'elles 
jprennent suivant la nature différente des gou» 
vernemens. En effet, ne seroit-il pas prodi^ 
gieux que les loix qui permettent de conjurer 
contre la puissance publique pour se mettre 
^ sa place , n'eussent jamais porté qu'à des 

~ jçntreprises avouées par la raison; tandis que 
fLOua Savons que nos passions abusent de to^t 

^4 



^iZ Du GoUVERN. ET DES LoiX 

et triomphent si aisément de notre foiblé 
raison ? 

J'ai dit dans mon mémoire qu'il ne lalloit 
point par une loi expresse défendre les con? 
fédérations et les déclarer des crimes contre 
l'état ; car je craignois en soulevant un pré- 
jugé trop ancien et trop répandu de lui donner 
une nouvelle force. J'ai espéré de le faire 
oublier en offrant aux citoyens des voies léga- 
les et pacifiques pour protéger leur liberté. Je 
me suis flatté qu'un gouvernement, qui inspi- 
reroit de la confiance et par conséquent beau- 
coup d'amour pour la patrie et beaucoup de 
respect pour les loix et le bon ordre feroit 
tomber ert désuétude les confédérations , et 
ne permettroit. plus aux citoyens de se porter 
aux dernières extrémités. Sans cette espérance > 
monsieur le comte, je vous aurois demandé 
une loi expresse pour déclarer ennemis publics 
tous ceux qui auroient signé une confédéra- 
tion. Je vous la demandcrois encore aujour- 
d'hui , car je suis persuadé , malgré les raison- 
nemens qu'on m'oppose , que les confédérés 
de Bar en sentiroient l'importance et ne se 
feroient aucune difficulté de la publier. Oa 
a beau me dire qu'une confédération doit par 
honneur protéger les confédérations , et qu'il 
seroit indécent , et même ridicule , que dans 
le moment qu'elle sauve la république elle 
condamnât sa conduite. J'ai déjà répondu à 
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cette objection. Les confédérés de Bar diront 
que par amour de la patrie ils se sont servis 
d'un remède dangereux , terrible , mais néces- 
saire , et qu'ils veulent apprendre à la répu- 
blique à n'en plus avoir besoin. 



CHAPITRE V. 
De rhérédité de la couronne. 

.Nous voici parvenus, monsieur le comte, 
à Tobjet le plus important de votre législa- 
tion, ou du moins à un article sans lequel 
je ne prévois pas que vous puissiez assurer le 
bonheur de votre postérité ; je veux parler 
de la grande question qui concerne la couronne. 
Doit-elle rester élective , pu vous est-il utile 
de la rendre héréditaire? En supposîmt que 
votre patrie soit tellement attachée ||| l'éligi- 
bilité qu'on ne puisse lui proposer l'hérédité 
sans révolter les esprits , la question est déci- 
dée et je me tais ; car personne n'est plus 
convaincu que moi qu'il seroit insensé de pré- 
senter une loi ^u'on doit rejeter avec indigna- 
tion, et qui rendrojt odieux les réformateurs. 
Mais heureusement il s'en faut bien que les 
choses en soient réduites à <!:ette extrémité. 
Je vois, d'après les différens écrits qui vous 
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ont. été envoyés , que la Pologne est partagée 
sur cette grande affaire. Je me bornerai à faire 
ici quelques réflexions «ur les avantages t% 
Jes inconvénieus attachés à chaque parti ; 
et je ne doute pas que les confédérés ne 
fassent , autant que le permettra l'opinioa 
publique , tout ce qui sera le plus utile à leut 
patrie. 

" Les loix les plus prudentes , dit un mémoire 
venu d'Kspériez, les plus clairement énoncées 
et les plus positives auront beau borner l'au- 
torité d'un roi héréditaire ; il rompra k la fin 
toutes les barrières qu'on lui oppose. Les 
exemples , ajoute-t-on , nous font trembler. 
Nous voyons quantité de nations ou de 
royaumes qui ayant admis une fois l'hérédité, 
ont, été forcés dans la suite de leconnoître 
un maître tout puissant et absolu, quoiqu'ils 
eussent pris toutes les mesures possibles pour 
conseiyer leur liberté. 

Je c0|iviens que l'hérédité du trône a pres< 
que toujours conduit au despotisme ; mais je 
nie que ce despotisme soit une suite néces- 
saire de l'hérédité. Pour me convaincre que 
je suis dans Terreur, il faudroit me prouver 
que la prudence humaine n'a et ne peut avoiir 
iiucun moyen pour concilier la liberté des 
citoyens et l'hérédité de la couronne. Je s^is 
que des princes héréditaires regardant leur 
lotion comme le pat^rin^oiiiç de U^ m^isQO 
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doivent avoir beaucoup plus d'ambitioi^ que 
des rois électifs dont les enfans restent con- 
fondus dans la foule des sujets. Mais je demande 
si cette ambition qui est très-grande ne con^ 
noît aucune borne. Après avoir étudié le jeu , 
la force et la ruse des passions humaines , a-t-on 
découvert que Thérédité qui les exalte dans 
le cœur d'un prince en ait changé la nature i^ 
et que n'étant plus soumis aux foiblcsses com- 
niunes de l'humanité, .il n'appartient plus à 
|de simples hommes de vouloir le gêner? Un 
roi, quoiqu'héréditaire , a les mêmes passions 
que le dernier de ses sujets. Dans l'un comme 
dans l'autre elles se combattent, se balancent^ 
sp tempèrent, se modifient de la même manière; 
et -si la politique peut tenir dans la soumission 
un peuple entier dont les forces paroissent si 
redoutables , pourquoi ignoreroit-ellc l'art de 
^ntraindre un prince héréditaire ^ se contenu 
ter du pouvoir qu'on lui auroit abandonné? 
C*est inutilement, dit-on ,• qu'on a fait lc5 
loix lésions prudentes pour borner l'autorité 
fl'un roi Tiéréditaire. Mais je voudrois qu'on, 
me citât quelques-unes de vos loix , et je suis 
bien sûr que j'y découvrirois quelqu'impru^ 
dence grossière. L'hérédité , ajoutç-t-on y a 
rompu à la fois toutes les barrières qu'on 
.avoit opposées au pouvoir arbitraire. Je répon- 
drai que ces barrières n'étoient qu'une légère 
palissade facile à franchir. Op. dit encore q^ue 
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les nations ont pris toutes les mesures po# 
sibles pour conserver leur liberté. Ne seroit-il . 
pas plus vrai de dire qu elles ont fait au con- 
traire tout ce qu'il falloit pour la perdre ? 

Je Vous prie , monsieur le comte , d'exami- 
ner rhistoire des peuples qui ont été subjugués 
par des rois héréditaires, et bien loin quib 
aient fait tout ce qu'exigeoit la prudence pour 
conserver leur liberté et fixer des bornes iné- 
branlables à la prérogative royale, vous Verrez 
que leur gouvernement s'est presque toujours 
formé au hasard, et que n'ayant jamais eu 
l'esprit de se défier des passions, ils ont cru 
qu'il suffisoit de faire un règlement pour qu'il 
fût obser\'é. Vous verrez que, toujours con^ 
duite plus par Tespérance trompeuse du bien 
que par la crainte salutaire du mal ^ un éter- 
nel engouement les a portés au-devant du joug. 
Vous verrez en un mot que ce despotisme, 
dont tant de nations se plaignent, est plutôt 
leur ouvrage que celui des princes auxquels 
elles obéissent. .j(* 

Puisque des loix grossières , incohérentes et 
qui ne forment point un système régulier et 
proportionné à la nature des hommes , telles 
que sont , par exemple , les loix d'Angleterre ; 
ne laissent pas cependant de s'opposer depuis 
long-tems aux progrès des abus que doit pro^^ 
duire l'hérédité ; pourquoi des loix sages , habi- 
lement combiriécs cntr elles et capables de diriger 
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tf de gouverner nos passions , ne pourroient- 
elles pas contraindre des princes héréditaires à 
respecter la liberté publique ? Si les Anglois 
sont encore libres malgré les mœurs , les loixet 
les usages qui favorisent la prérogative royalç 
et hâtent la corruption du parlement , pourquoi 
jue pourroit-on pas imaginer sans beaucoup de 
peine des loîx plus sages qui préserveroient la 
Pologne des dangers dont l'Angleterre est 
menacée ? D est vrai que les Anglois n'ayant 
rien qui les invite et les prépare à réparer dans 
leur gouvernement les parties que le tcms ou 
des circonstances malheureuses peuvent afiFoiblir 
ou déranger, leur constitution doit devenir de 
jour en jour plus mauvaise ; mais il me semble 
4jue sans trop exiger de la politique des Polo- 
nois , on doit s'attendre qu'ils trouveront le 
moyen de prévenir cette décadence insensible 
et d'autant plus funeste qu'on ne l'appcrçoit que 
quand il n'est plus tems d'y remédier. Je ne 
dois pas m'arrêter à indiquer ici en détail les 
réglemens ni les mesures que la prudence con- 
seille ; je m'en rapporte aux lumières des confé- 
dérés : sûrement ils ne trahiront pas les espérances 
de leur nation, et ils affermiront sa liberté, ea 
n'accordant à aucun magistrat une autorité qui 
lui donne la confiance d'en usurper une plus 
grande. 

• Onn'entreroit point dans ma pensée, si l'on 
çroyoi^ quç je çQusciUe rhércdité de la couronne 
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comme un étiJblisscment préférable à votfé 
élection ; car je connois trop la foiblesse , H 
sottise des hommes et la méchanceté qtfi 4?rt peut 
résulter, pour rié pas savoir qu'urié niagiâtra^ 
ture ne doit être conférée que pour uti ténis 
très-court , et que votre élection est par coiisé- 
qucnt préférable pat sa trature à Théréditc que 
je propose , et qui révêtiroit une famille d'uae 
magistrature perpétuelle. Mais , si je ne tne 
trompe , c'est sous un autre point dé vue qu'il 
faut examiner cette question! Tout le monde 
convient que , dans Tétat actuel dés thôses, la 
Pologne ne peut point se passer d'un roi dont 
l'autorité supérieure contienne jusqu'à un certain 
point les grands toujours prêts à troubler la 
tranquillité publique. Mais ces cabales , ces 
fections et ces partis dont la Pologne est le 
théâtre , lui permettent-ils de placer sur le trôifc le 
citoyen le plus digne de cet honneur par ses 
vertus et ses lumières ? Les Polonois incorrup- 
tibles sont-ils incapables de vendte leurs sufi&a«, 
ges ? Résisteront-ils aux sollicitations des princes 
étrangers ? Sont-ils assez forts pour en imposer 
aux puissances voisines qui voudront dispose!* 
de leur couronne ? Dans ce cas ils peuvent 
conserver l'élection. Mais si cette élection tou^ 
jours vicieuse doit être toujours l'ouvrage de 
la violence et de la corruption ; si elle ne scrt^ 
Comme je l'ai dit dans mon mémoire , qu'à 
renouveler sans cesse les abu3 , les vices et kf 
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tlesor(ires qui affligent la Pologne et qui la 
perdront, je crois qu'il est absolument nécessaire 
de recourir au remède unique de rhétédité. 

Je prie les confédérés, monsieur le comte ^ 
d'examiner avec soin s'ils peuvent , en n'ctît- 
blissant pas l'hérédité j se flatter d'ari-achet des 
Mains du roi les grâces et les faveurs de la 
tépubliqùe dont il abuse , et dont la distribu- 
tion feriouvcUe continuellement les liairies , les 
rivalités , les partis et les conjurations des 
grands. Tant que la couronne sera élective , 
aucun de vos seigneurs ne pernrettra qu'ont 
dégrade une dignité à laquelle il aspire , ce 
dont il espère d'être un jour revêtu. Tandis 
que votre roi électif continuera d'abuser de $a 
prérogative , n'est-il pas évident que ks grands 
•qui attachent toute la noblesse à leurs intérêts 
opposés continueront à se conduire par les 
mêmes intrigues que vous« voulez bannir de 
Votre république? Au milieu de cette fermen- 
tation générale qui doit sans cesse donner une 
face nouvelle aux affaires , pourroit-on , je ne 
dis pas établir des règles constantes du bien 
public , mais seulement penser qu'il doive y en 
'avoir ? Si les réformateurs profitoient d'un 
moment de faveur ou d'enthousiasme pour faire 
porter quelques loix sages par la première diète 
libre que vous aurez , j'ose vous répondre que 
l'esprit national que ces loix d'un ordre inférieur 
n'auront point changé , les fera bientôt tomber 
dans le mépris. 
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Donner la couronne à un piaste , c'est, pour 
ainsi dire , allumer la guerre civile dans la 
république. On peut bien se consoler de n'être 
pas roi, mais non pas de devenir le sujet de soa 
égal qu'on regardera par vanité comme soa 
inférieur. Si les passions sont alors secondées 
par un grand courage et de grands talcns, l'état 
ébranlé recevra des secousses violentes. Si cette 
ambition dégradée dans des âmes communes 
dégénère en basse jalousie et en folle vanité, le 
corps entier de la nation sera infecté du venia 
sourd et lent de Tintrigue , de la fraude , du 
mensonge ; et je ne crois pas qu'il y ait une 
maladie plus incurable ni plus dangereuse pour 
une république. 

La loi , pour éviter ces înconvénîens , ordoo- 
Hera-t-elle de ne prendre qu'un prince étranger 
. pour roi ? C'est inviter les puissances étrangères 
à venir cabaler parmi vous et vous désunir par 
. leurs intrigues ; c'est introduire dans votre patrie 
la plus funeste des corruptions ; c'est vous 
apprendre à vendre votre sufirage, et tout 
continuera à être vénal parmi vous. Mais je 
demande quel avantage la Pologne se promet en 
mettant à la tête de ses affaires un premier' 
magistrat qui n'aura ni les mœurs , ni le génie , 
ni les principes , ni les préjugés même de la 
nation. Dès-lors les Polonôis seront condamnés 
à n'avoir aucun caractère. L'intérêt des familles 
les plus puissantes sera d'élever siv le trône un 

prince 
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prince qui leur doive sa fortune, et qu'elles 
haïront bientôt, parce qu'elles ne le trouveront 
jamais assez reconnoisant. Elles entretiendront 
au-dehors des correspondances et des négocia** 
tions toujours suspectes et souvent criminelles. 

Si la loi permet de placer sur le trône ua 
prince qui ait au-dehors des états ^héréditaires , 
la Pologne éprouvera nécessairement tous les 
inconvéniens dont j'ai parlé dans mon mémoire 
pour la détourner de se donner à la maison de 
Saxe. Si la loi vous ordonne de choisir un prince 
qui ne possède aucune souveraineté patrimo- 
niale, je dirai que, trouvant très -doux de 
vous laisser corrompre par les libéralités et les 
bienfaits d un prince riche , vous parviendrez 
bientôt à éluder et violer sans scrupule une loi 
destinée à prévenir la corruption. Qui ne prévoit 
pas d'avance que l'avarice trouvera cent sophis* 
mes pour démontrer de la manière la plus 
évidente combien il vous importe de profiter 
des richesses d'un roi qui vous promettra de 
faire. beaucoup de bien , et qui ne fera que du 
mal? Pourquoi l'avarice seroit-elle moins heu- 
reuse en Pologne que dans le reste de l'Europe ? 
N'a-t-elle pas persuadé par-tout que Targent doit 
être le nerf et l'ame de la politique , et que les 
opérations les plus savantes et les plus sages 
doivent tendre à le multiplier ? Un roi riche ; 
quoiqu'électif, aura presque l'autorité d'un roi 
héréditaire.. En obéissant par complaisance , oa 
Tome VIIL O 
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^'accoutumera insensiblement à moins aiaief sji 
liberté ; on la perdroit enfin , si chaque inter- 
règne ne donnoit naissance à de nouveaux 
partis , de nouvelles haines , de nouveaux 
intérêts de famille , et ne sembloit fiaire prendre 
une nouvelle force au caractère national Mais 
au lieu de la liberté, ces vices ne produiront 
qu'une anarchie qui se perpétuera après l'élection 
du roi. Elle peut ne pas effrayer un Polonois , 
parce qu'il y est accoutumé ; mais s'il rentre pour 
un moment en lui même , il jugera sans doute 
iju'il y a un terme fatal pour tous les vices , et 
qu'il arrive enfin des conjonctures où ils perdent 
nécessairement le peuple qu'ils ont corrompu , 
et qui les aime. 

Les maux qui résultent de l'élection scnit des- 
maux présens , ils sont certains , ils sont inévi- 
tables ; ceux qu'on peut craindre de l'hérédité 
sont éloignés, il est possible d'y remédier, et 
certainement le goût des Polonois pour la 
monarchie ne s'opposera à aucune des naesures 
que vous conseillera la politique la plus soup- 
çonneuse et la plus prévoyante. Le parti que 
la raison vous ordonne de choisir en cette 
occasion n'est donc pas douteux. Je dis que 
les maux de l'élection sont présens et certains. 
Comment pourroit-on en douter, puisque les 
jdésordres dont je viens de parler ne sont pas des 
désordres que l'élection doive produire peu-à-peu 
et d'une manière lente et insensible , comme les 
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JiîâjLiJt (Jue vous craignez de rhérédité ? Ce §onC 
des désordres dont votre république se pbint: 
depuis que la famille dçs Ja^ellons est éteinte, 
et qui subsisteront jusqu'à ce qu'une nouvelle 
famille ait acquis parmi vous le mênie crédit 
jet la même confiance. 

Je dis au contraire , que les mâUît dont î'iiéré* 
dite vous effraie , sont éloignés et inceruins i 
jet si on se rappelle tout ce que j'ai dit sur votre 
tooùvelle constitution ^ on se doiiVaincra aisé- 
f»ent de cette vérité. Eu effet , comment votre 
j-oi héréditaire oseroit-il attenter à Votre liberté , 
j^pfès que vous lui aurez ôté tous les moyeni 
de gagner les ambitieux par des dignités , et 
que sa modique foftune ne lui jpermettra pas 
d acheter les avares ? Personne < môiisieur le 
comte , n'est plus persuadé que moi du pouyoir 
{les passions i mais je sais aussi qu'eUes ne sont 
Actives j agissantes et opiniâtres qu'autant qu'elles 
jsont nourries et soutenues par quelqu'espé* 
fMce de succès. Je ne doute poitit que la 
^aisop que VoUà aurez élevée sur le trône ne 
foi'me d'abord de vastes projets dont l'exécution 
f uineroit votre liberté ; mais à chaque instant 
votre roi s'appercevra des entraves qu'on lui 
j|ura mises. Partout il trouvera une barrière 
entre le despotisme et lui. S*il veut la franchir 
jRvec audace , sa folle témérité ne sera point à 
jçraindre , parce qu'elle soulèvera tous les esprits. 
5'il est prudcijt et veut VQU$ tromper par la; 
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ruse , l'adresse , le tems et rinsinuation , sod 
ambition elle-même s'afiFoiblira parce quelle 
n'agira pas ouvertement , et peu-à-peu il s'éta- 
blira une routine d'ambition timide qui devien- 
dra la politique de vos rois. 

J'ajoute que vos rois héréditaires n'auront que 
les pensées et les projets d'un magistrat dont U 
magistrature est courte et passagère. Réduits à 
présider les conseils de la république , et nç 
pouvant point avoir d'autre volonté que lesénat^ 
ce sera le sénat qui vous gouvernera , et non 
pas vos rois. Il me semble que les réformateurs 
doivent être tranquilles sur l'avenir , et compter 
sur la fidélité des différens conseils qu'ils auront 
établis pour l'administration des affaires. Que 
pourroit-on en craindre, puisque se renouve** 
lant en partie à chaque tenue de diète, c'est-à-dire, 
tous les deux ans , ils ne pourront jamais former 
le projet d'usurper pour eux-mêmes le pouvoir 
arbitraire , ou de le conférer au prince ? L'inter- 
valle d'une diète à l'autre est trop court pour 
méditer, projeter, préparer et consommer une 
révolution. Je demande quel motif auront ce» 
conseils de se vendre au roi ; je demande par 
quels moyens le roi les achètera. Par quelle 
fatalité ces différens conseils, chargés chacun 
d'une branche différente de l'administration , et 
qui doivent être les uns pour les autres des 
censeurs , ne seront-ils composés que de tr^* 
très ? Par quel aveuglement prodigieuse plusieurs- 
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lîlètes consécutives se tromperont-elleé constam- 
ment dans leur choix ? Quand on se trompe de 
bonne foi, il me semble qu'il n'est pas possible 
qu'on se trompe toujours. Comment arrivera-t-il 
que ces conseils forment une conjuration , sans 
qu'on en apperçoive aucune indice ; et comment 
votre diète sera-t-elle assez aveugle , assez stupidc 
et à la fois assez corrompue pour renoncer à sa 
liberté? Que toutes ces absurdité? se réunissent 
pour vous perdre; j'y consens. Mais ne vous 
reste-t-il pas. une dernière ressource dans vos dié- 
tînes ? Ne condamneront-ellts pas leurs nonces 
qui auroient trahi la patrie , et leur effort ne 
pcra-t-il pas capable de rétablir la liberté ? 

Sans doute, monsieur le comte, que l'héré- 
dité de la couronne produiroit enfin en Pologne 
le despotisme et la servitude qu'elle a prpduit 
clans plusieurs autres pays , si vous vous con- 
tentiez de vous précautionner contre les suites 
funestes de l'avarice et de l'ambition. 11 en faut 
convenir, la sécurité que la sagesse du gou- 
vernement et des loix inspire à tous les citoyens , 
devient elle-même un principe de corruption 
et de décadence. On oublie que la liberté est 
un bien fragile qu'on n'obtient qu'à force de 
soins, et qu'on ne conserve qu'autant qu'on 
craint de le perdre. La nation la plus fibre et 
la plus jalouse de ses droits s'endort quelque- 
fois ou s'assoupit à force de bonheur. .11 se 
forme une rouille qui ralentit , détraque et use 

Q3 
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hs ressorts du gouvernement ; ilsurvient cepei^ 
danc des affaires importantes et dts circonstances 
malheureuses , où un peuple auroit besoin de 
la vertu qu'il a perdue; ne la retrouvant pas, 
il a recours aux ressources les plus extraor- 
dinaires ; et soit qu'elles réussissent ou non , 
l'esprit national s'altère et se perd enfin sans 
retour. 

Quelque fréquentes qu'aient été ces révolu- 
tions , il faut cependant se garder de croire 
qu'elles soient inévitables. Qui empêche qu^on 
ne porte une loi qui ordonne expressément que 
tous les cinquante ans , à chaque nouveau 
règne", après chaque guerre étrangère , la natioa 
sera convoquée exuaordinairement ; qu*6n créera 
des magistrats extraordinaires sous les ncnns de 
dictateurs ou de consuls , et revêtus d'un pou* 
voir nouveau , pour examiner les atteintes 
portées au gouvernement , et rétablir la forme 
ancienne , en réparant les abus que le tems , ' 
la sécurité, la fortune, le bonheur, le malheur 
et les passions peuvent avoir introduits sous le 
nom de coutume , de prérogative et de privi- 
lège , et dont la négligence des magistratures 
ordinaires n'aura pas empêché les progrès ^ 
Une expérience malheureusement trop corn* 
mune nous prouve qu'on se familiarise sans 
peine avec les abus. A peine le premier nous 
plait-il , qu'il en entraîne un second à sa suite 
qui pialt également :• ils s'accumulent, et d^-ft 
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cette dégradation insensible qui nous jette 
enfin dans des vices extrêmes auxquels il n'esfif 
plus possible de remédier , parce qu'il e» 
coùteroifc trop pour s'en séparer. C'est contre" 
ces accidens que la politique doit se prémunir; 
et on ne les auroit point éprouvés , si It^ 
législateurs avoient soin de donner à leur gou- 
vernement des moyens de se corriger , de se* 
rétablir et de se reproduire , pour ainsi dire ,^ 
par s^s propres forces. 

D nie semble que. l'hérédité , accompagnée 
de toutes les précautions que je propose , ne 
peut inspirer aucune alarme. Mais en supposant 
que ces pifécatitions soient inutiles , il faudra 
du moins convenir qu'il s'écoulera plusieurs 
générations avant que le despotisme soit établi. 
Après céfa je demande hardiment s'il seroif 
sage de ptêféfét en ce moUrient une anarchie, 
ccrtaînë à trne tyrannie douteuse et reculée- 
Pour vous délivrer des jalousies, des haines, 
des rivalités , des brigues , des partis , des 
factions , des intrigues qui vous désolent depuis 
si long-téms et peuvent vous conduire enfin à 
la servitude , laî politique ne vous ordonne-t-elle 
pas d'avoir recours à un établissement qui vous 
donneroit te tems de respirer, et qui subsis- 
teroit au moins pendant quelques siècles ? Plus 
rhérédité vous effraie, moins Vous aurez dans 
la suite de raisons de la redouter. Cette crainte 
même , je la regarde comme un bon augure 

0,4 
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pour l'avenir. HlJc préparera les esprits à rece- 
voir plus facilement les loix que les confédérés 
croiront les plus nécessaires. Elle vous rendra 
plus attentifs à toutes les démarches de votre 
roi , et vous en contracterez rhabitude. En 
voyant votre liberté en danger, vous prendrez, 
sans \'Ous en appercevoir, les mœurs et le 
génie convenable à votre gouvernement. Il est 
donc du devoir de tous les citoyens qui aiment 
véritablement leur patrie , d'employer toutes 
leurs forces , toute leur industrie , tous leurs 
talens, tous ks moyens praticables, pour éta- 
blir l'hérédité. II n'y a pas jusqu'à l'intrigue 
dont on ne doive se servir ; elle s'ennoblira par 
la fin à laquelle elle sera employée. Ne craignez 
point de vous égarer sur les traces de Lycurgue, 
qui sans autre droit que celui que donné l'amour 
de la ju^l^ et de la patrie , fit une conjuration 
avec trente de ses concitoyens pour forcer sa 
'rtpublique à être heureuse. 

Je suis d'autant plus frappé des inconvéniens 
attachés à votre couronne élective, qu'après 
avoir cherché quelque remède aux maux qui 
en résultent , je n'ai rien imaginé qui ait pu me 
satisfaire. J'ai étudié cette matière avec foute 
l'attention dont je suis capable , et je vous 
avouerai qu'après les plus sérieuses réflexions , 
je n'ai trouvé que des loix pareilles à celles 
qu'on publie tous les jours inutilement dans 
la plupart des états. EUes seroient bonnes si 
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•n avoit la complaisance d'y obéir , mais il ne 
faut pas s'y attendre ; je me suis apperçu que 
mes réglemens seroient méprisés , et qiie l'élec- 
tion continueroit à causer beaucoup plus de 
trouble et de fermentation que mes loix ne 
pourroient apporter de calme et de concorde. 
Je, suis bien long sur cet article ; mais je le 
regarde comme le fondement de toute votre 
nouvelle législation , et je vous prie , monsieur 
le comte, que je m'arrête encore à répondre 
à quelques objections qu'on m'a faites et qu'il 
est important d'examiner. 

On dit que l'hérédité fera ombrage aux 
puissances étrangères, et je conviens que la 
Russie la verra établir avec chagrin : mais ce 
chagrin même , qui vous instruit de vos intérêts , 
est un nouveau motif pour que voû|^ fassiez, 
cet établissement. La cour de Péter^|B5&rg sera. 
inquiète , parce que ne pouvant conserver son» 
ifîfluence dans vos aflfaires , vous accoutumer' 
à lui obéir et se préparer une conquête aisée 
qu'à la faveur; de vos divisions , elle jugera 
que l'hérédité vous mettroit en état de réformer 
votre gouvernement , connoître vos forces et 
les réunir. Si elle terminoit la guerre présente , 
en forçant le grand-seigneur à vous abandonner, 
il ne resteroit aucune ressource aux Polonois,. 
ou du moins je n'en vois aucune. Mais la, 
Pologne n'est pas réduite à cette malheureuse 
extrémité. Après une paix de trente ans qui a: 
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dû rlégrader la milice des Turcs, je me $xnÈ 
jctendu aux disgrâces qu'ils éprouvent; mais 
jV'^pêre qu instruits par leur? défaites niéme, 
iln retrouveront cet ancien courage que Monte- 
cuculli redoatoit. J'espère encore que vous en 
profiterez , et que pour consoler la Russie dé 
ses pertes et favoriser son ambition , vous ne 
conserverez pas Tusage de vos élections. 

Les cours de Vienne et de Berlin ne sont 
pas vos ennemies comme la cour de Russie ; 
mais elles ne sont point vos anries : jnsqu a 
présent elles ne vous ont fak ni bien ni mal 
KDes ont sans doute leurs nusons pour aimer 
votre anarchie : il est si commode pour elle^ 
d'avoir un voisin dont elles n ont ried a crain- 
dre , et qui n'entrant point dans le système de 
rKurope, leur permet de tourner toute leur 
ambition d'un côté plus avantageux. Je crois 
que ces puissances désirent de voir subsister 
vos troubles , ou du moins la cause qui les 
produit. Soyez donc persuadés que l'hérédité 
«le votre couronne leur déplaira. Elles s'oppo- 
seront à tous vos projets de réforme, mais on 
peut les gagner. Il est très-vraisemblable que 
vous mettriez la cour de Vienne dans vos intérêts, * 
en élevant sur le trône un prince qui lui seroit 
ajî;réable ; je ne répéterai point ici ce que j'ai 
dit dans mon mémoire. 

Si le roi de Prusse est seul à s'opposer à votre 
réforme 9 est*il vraisemblable qu'il emploie la 
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voie <ïe la force <5[ui seule est redoutable ? Ce' 
prince parôît lilôins pressé qu'autrefois défaire 
la guerre. Les années se sont accumulées : 
content dé régfler sur TEurope paf la crainte 
et le respect qu'inspire sa réputation , il Craint 
peut-être de coiiiproniettfe sa gloire dans une 
nouvelle guerre. Sa santé , dit-on , ne lui per*, 
mettant plus dé commander ert personne ses 
armées , il sent que ce ne sérôit plus âgif 
quWec la moitié de ses forces. On pourroit- 
donc traiter avec tui , et âchefêr son con<^eri- 
tement ^ en lui abandonnant quelques terres 
qui Isont à sa Bienséance et qui né vous sont 
en aucune manière nécessaires pouf former une 
republique heureuse et féspectafelé. Pourquoi 
lès confédérés ne sonderoiéiït-ils passes dispo« 
éitions à cet égard, s^ils peuvent se flatter de 
se conduire avec assez d'habileté et de secret 
dans cette négocijltion^ pour rie se compro-» 
mettre ni en Polo^e W à la cour de Berlin ? 
Si les trois puissances dont je parle sont d'accord 
pour vous tenir dans la malheureuse $ituation 
pu vous êtes , j'avoue que je ne vois aucune 
ressource contre ce malheur. Vos alliés naturels 
ne seroient peut-être pas en état de vous servir. 
D'ailleurs votre alliance n'étant d'aucun secours, 
vous ne devez pas vous attendre qu'on défende 
vos intérêts avec chaleur. Réduits à vous* 
mêmes , que pouvez-vous feire ? Vos propres 
<ïivisions vous perdront , et le désespoir de 
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quelques bons citoyens ne sauvera pas la patrie: 
ils s'enseveliront inutilement sous ses ruines. 

On m'objecte que la nation , voyant naître 
dt s'élever sous ses yeux des princes hérédi- 
taires, s'accoutumera à un respect et une 
soumission incompatibles avec la liberté. Je 
conviens qu'on respectera une maison privilé- 
giée à qui appartiendra la couronne, et qui 
représentera la majesté de la république; mais 
je nie que ce respect propre à contenir les 
grands dans le devoir , détruire l'anarchie , 
donner de la force aux loix et unir toutes les 
parties.de la société jusqu'à présent divisées, 
puisse dégénérer en une soumission servile.^ 
Ce qui nuit à la liberté , ce ne sont ni les 
respects ni les hommages que la loi prescrit, 
et qu'on rend par étiquette à la personne du 
prince ; mais les faveurs qu'on attend de sa 
libéralité , et qu'on veut acheter par des flatte- 
ries et des bassesses. (^ qiir nuiroit , ce seroît 
des forces qu'il pourroit employer arbitrairement 
pour favoriser l'injustice , et contraindre Tinno^ 
cence et la vérité à se taire. 

" Si un roi héréditaire , ajoute-t-on , n'a point 
d'état au-dehors , il sera pauvre ; et ses enfans 
cadets seront toujours à la charge de la répu^ 
tlique. Ils ne pourront subsister qu'aux dépens 
des autres citoyens en jouissant des starosties. 
Ils rempliront toutes les charges au préjudice 
des citoyens vertueux j et la famille royale , 
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tïi devenant plus nombreuse , changerait la 
forme du gouvernement „. Je réponds qu'un 
roi qui n'aura point d'états héréditaires hors 
de la Pologne né sera pas pauvre , soit qu'onC 
lui conserve la plupart des domaines attachés 
actuellement à la couronne pour les faire valoir 
à son profit , soit qu'on prenne le parti plus 
sage de lui faire une liste civile , proportionnée 
à ses besoins , et qui le mettra en état d'avoir 
une maison convenable à la dignité d'un homme 
qui vit des subsides de son peuple. Ce n'est pas 
la pauvreté , mais les richesses , que la poli- 
tique doit craindre dans un roi ; et s'il est obligé 
d'être économe , soyez sûr qu'il ne sera pas 
ambitieux, et que sa cour ne sera point une 
école de mauv^iises mœurs. 

Je dis en seéond lieu que les princes ne 
seront point à charge à la république ; car je 
suppose quelle aura soin de les accoutumer à 
la modestie , et la médiocrité de leur fortune 
sera d'un bon exemple pour vos grands-sei- 
gneurs. Pourquoi neretiéndroit-on pas un dixième 
sur le revenu du roi , pour former uù trésor 
qui serviroit à doter ses enfans ? Quand il en 
coûteroit quelque chose à la république , à 
peine s'appercevroit - elle de cette charge. Je 
prie les Polonois de considérer tout ce que 
leur coûte leur anarchie , et combien ils doivent 
s'enrichir sous un bon gouvernement. Cette 
«orte d'inertie pesante qui engourdit aujourd'hui 
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kur patrie di^^axoîtn prompcemcot : UM 
grande partie de vos terres n'est point cultivc# 
faute d'habîtaos, et Tiadiistric qui les peuplera 
les rendra fiécoodes. Vous deviendrez riches ca 
apprenant à conooicrevos richesses; etks arti 
utiles que vous ignorez parce que vos loiz otf 
les protègent pas , porteront la vim et Taboii* 
<lance dans tous les palatinats. 

Puisque le roi ne conférera plus Jes chxtgCi 
et les starosties , pourquoi les princes Jes curvalû' 
roîent-ils? S'ils veulent les obtenir, ils tâdie« 
ront de les mériter , en se faisant estimer <k 
la république. Je ne vois point comment en 
se multipliant les branches de la maison toyiiê 
changeroient la forme du gouvememeot ; clkrt 
auront au contraire des intérêts opposés qui 
ne leur permettront pas de se réunir. Quand od 
est parvenu à doaner des bornes fixes à fau^ 
torité du roi , comment pouiroit - on ct^màtt 
les entreprises des princes de sa maison ? Soup 
des rois que votre constitution aura mis das0 
Theureuse impuissance d^abuççr de leur pQi$voiii 
les princes seront invités par leurs passions mèmt» 
à n'avoir que des pensées de républic^ns. U^ 
jouiront de la liberté , ils en connoitront le prix« 
et ne voudront pas sacrifier un bien présent 
à l'espérance incertaine d'une succession do9t 
leur postérité même ne jouira peut-être jamais^ 

On souhaiteroit encore , monsieur le coïntc , 
que j'eu$$e w»mmé queUe doit être la ptWf 
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^atîve du roi quand ij coaunandcra les armées , 
^t comment on epnpêchera qu'il nie s'empare de 
jioute la puissance militaire, dont il ne tarde- 
roit pas à se servir pour se mettre au-dessus 
des loix. J'aurai d^nç l'I^onneur de vous dire 
iq.u'il seroit à propps qu'il ne prît le comman- 
dement de Tarmée que quand la diète ou le 
jRenat l'en chargeroit ; et on lui donneroit ua 
général qui comoianderpit sous se^ ordres. On 
pourroit encore gêner son an)bition , en le' faisant 
accompagner par dcu5( membres du conseil de 
guerre et du conseil des affjaires étrangères , 
qui rendroient compte ^ Içyrs collèguçs des opé- 
rations militaires et politiques. Si vos troupes 
ftoient composées de déserteurs et de merce- 
naires ramassés au hasard , il faudroit être sûr 
qu'incapables de s'intéresser aij sort de la répu- 
blique , elles aimeroient aptaqt lui faire la guerre 

• qu'à «es ennemis. Cependant ne craignez (rien ; 
jjn roi qui ne sera le maître que de la garde 
de décoration quç vous lui donnerez , ne ten- 
tera point de gagner la bienveillance de vos. 
milices ; ou s'il est assez présomptueux pour 
|e tenter, le conseil de guerre sera toujours assez 
Jiabile pour tromper ses espérances. Mais si 
vos armées sont composées comme elles doivent 
l'être dans un état libre , soyez persuadés que 

.\ le prince ne les débauchera jamais. Un roi qui 
n'a pas fait les officiers de ses» troupes , et qui 
ne paie pas le? soldats , n'acquiert point aisément 
«ne autorité dangerguse. 



«56 Du GOUVERN. BT DES LOW 

Quels que soient les projets de réforme que 
méditent les confédérés, ils doivent dès cet 
moment préparer les discours qu'ils prononce* 
ront à la diète, et dresser les édits qu'ils lui 
présenteront pour qu elle leur donne force de 
loix. Si vous négligez ce travail, rien ne sera 
prêt quand la paix entre la Porte et la Russie 
amènera le moment de rétablir Tordre. Vous 
serez pris au dépourvu , comme les Suédois le 
furent à la mort inattendue de Charles XII. Les 
grands hommes qui vouloient établir un nouvel 
ordre de chases n avoient pas eu le tems d'ache^ 
ver leur ouvrage. De-là vient que TexcellenC 
gouvernement de la Suède a quelque peine à 
s'aiFermir sur ses fondemens. L'esprit ancien 
qu'on a négligé d'attaquer et de détruire se 
défend encore , et résiste aux progrès du nou- 
veau génie que la nouvelle constitution doit 
faire naître. Que les confédérés , monsieur le 
comte, ne s'exposent point aux mêmes incon* 
véniens, en ne présentant à la diète qu'une 
législation ébauchée. Vous seriez moins excu- 
sables que les Suédois. Leur roi fut tué dans le 
moment qu'on s'y attendoit le moins , et son 
âge lui permettoit de vivre encore plusieurs 
années. Le tems presse au contraire lesPolonois, 
la paix doit dans peu succéder à la guerre , et 
si vous ne profitez pas de ce moment pour 
faire de nouvelles loix, votre patrie ne se 
doutera pas dç la réforme dont elle a besoin , et 

coatinuem 
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Continuera à languir malheureusement dans soa 
anarchie. 

Il fout dh aujourd'hui préparer les esprits à 
là révolution que les confédérés méditent. Vous 
•entez, monsieur le comte, qu« Cette prépara- 
tion tient à mille détails dont il est impossible 
qu'un étranger qui ne connoît que très - impaf- 
éitement vos mœurs et vos mages parle avec 
une certaine justesse. Tout ce que je puis dire , 
C^est que dhs à présent on ne doit rien négliger 
pour faire comprendre à vos compatriotes que 
leurs malheurs tiennent a la grossièreté de leurs 
loix , et qu'ils ne deviendront heureuse qu^ea 
les réformant II faut dès ce moment se ménager 
la confiance et Tamitié des gentilshommes qui. 
ont le plus de crédit dans leur palatinat. Plus on 
s'approchera de cette paix qui permettra enfin 
de convoquer une diète lib^e , plus vous devez 
redoubler vos efforts pour que les diétines choK 
sisscnt des nonces qui vous soient agréables. 
Si c'est l'usage de vos assemblées de nommer 
des comités pour étudier plus particulièrement 
les affaires et en dresser le rapport , il est de la 
plus grande importance de vous attacher ces 
commissaires. Si les comités Sont inconnus parmi 
VOUS) il faut en demander l'établissement, çt 
sous prétexte de faire un examen plus exact 
des affaires et de les expédier plus promptement, 
il sera facile aux confédérés de s'emparer de la 
principale autorité et de diriger la diète. 
Tome VllL R 



H58 £>u GouvBïW. £T DÈS Laix 

Toute leur conduite , ^u ou me permette 
cette expression, doit être une négocia^tion. 
continuelle. Il faux UQ nc^n oubliée ^Çf^t calmer 
les haines, les jalousies et les riyalit43.qui déchi- 
rent la république , et concilier les ifit;ér^ de. 
vos grandes maisous. Par unp çond^iit^ juste ei: 
nxodérée , il faut inyitor yos annexais, à voui. 
moins haïr, et le;wr faû"Ç croira quç^ vQvls ayez, 
oublié les injures ^t les torts qu^ils, vous ont 
faits. En augnoent^t yos. fori^çs, votre crédit 
et votre considér^tioa., il.fau.t inyiterces confé- 
dérés timides et secrets qui. n'qsent.wcore se» 
mpntrer et ne fqpt que des vœux, pQU]: vous, 
k, se déclarer ouyerteaiçnt vq$,aipis^ Jc^ ne puisi 
m'empêcher de vous le; dire , IV]^. le.CQQitç;» je» 
vois dans la coofédératioq .iipjç. sqrtç id'inaçtion y 
de mollesse, de lenteur qui n'est çippre. n.i.à, 
vous faire craindre de vos. enneinis., n^à^ip^pîret 
de la confiance à yos.açrus* A Éprce. dL'attCudfC 
des circonstances pïu^ fjyQî:^bles pour açir^. 
cjaignez qu'elles n'arrivent janiais.^ c'est ep. 
agissant qu'il faut les faire naître. P,ouf;,naiepx^ 
expliquer ma pensée^ je vais tçrmjiiçr i;ct éclair- 
cissement par quelques .rçmaçq^e55lî.l^yps^4l^9^^ 
ciations avec le%,pujssançesétj:angcx:c;Sv . 
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Des Négociations que les confédérés doiverit 
entamer dans les cours étrangères. Avantagea 
qui en résulteront pour les confédérés^ 'i 

OuELQFE mal que la Porte fasse par te gaeA-é l 
c'est cependant dans les coiïjoncturéîi? prësèfitcsr 
hi puissance sur laquelle Iz Fùtàghé êoit ^é 
plus conl{>ter. Elle s'est ouverténàent déclzréi 
çn votre faveur, et sans elle vam seriez- a^olSit 
d'hui. opprimés par les forces réuAiésF die là 
Russie. Plus cette diverisiôtt VôU^'cst iïédëftâiïéf y 
plus OU' a raison d'être étonrt^ que v6\i^ n2Lyé^ 
pas un ministre à Constant inople povtr vëilléV ï 
vos intérêts; Ne savez-vous pas^ coinbieft 1er 
c^ivan est peu instruit des affaires* de fô chi^é-> 
tienté, et que l'intrigue et la dor^tion' sidn< 
toute sa politique ? L'Europe qiit a-sé^' ^Si^ùSt 
pour aimer la- paix ne demande qu'à ôùbliet^W* 
Pologne; et les confédérés, il faut TaVOuer 
secondent cette indifférence , en rie sorigèàrit'- 
pas assez à faire du salut de leur patrie TSffàlrtg 
glénérale de tous les états. Cette cohdùitê' dlmii^ 
nue le crédit de la confédéi'ati<^h en Pologne ; et^ 
tant que vos compatriotes manqueront decoii-- 
fiance cu:^le et la regarderont commeexiJée- eoi 

R 2 
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Hongrie, on sera peu empressé, monsieur ïc 
-comte, à vous donner des secours. Vous flc 
trouverez par-tout que de la tiédeur , tant qu'on 
craindra de vous servir inutilement Quoiqu'il 
en soit , il est question de réparer le passé , et 
d'examiner ce que vous pouvez raisonnable- 
ment espérer des étrangers. 

Rien n'est plus pressé , rien n'est plus impor- 
tant que de faire tous vos efforts pour empêcher 
gue le grand-seignëur ne se prête aux conditioDé 
de paix qu'on lui propose. Il faut sans cesse lui 
représenter, que ses armées dégradées par une 
paix de trente ans et contraire à tous les princir. 
pes que doit avoir une puissance despotique", 
9nt besoin d une longue guerre pour recouvrer 
leur courage , leur discipline et leur réputation ; 
que la Russie s'épuise, dérange ses finances, 
perd sts meilleures troupes , et qu'on la vaincra 
enfin , si on a contr'elle la patience magnanime 
que le czar Pierre premier opposa à Charles. XII» 
et qui lui donna la victoire à Fultava. U faut 
:3tjouter qu'une paix honteuse n'a jamais fait le 
sajutd'un eut , parce que l'injustice des hommes 
est telle , qu'on abuse toujours de sa supériorité 
^r un ennemi qui s'est fait mépriser. Dans les 
plus grands malheurs , une grande puissance qui 
ne veut pas s'avilir et s'accoutumer à sa honte , 
c'çst-à-dire , préparer sa ruine , ne doit songar à 
la paix , que quand elle a fait assez long-tems la 
guerre pour rexidrc à ses soldats leur courage ç( 
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leur discipline , développer des talens dans ses 
généraux , et qu'elle a enfin rétabli sa réputation 
par quclqu'avântage. La Porte a de grands tré- 
sors, que ne tente-t-elle donc la fidélité des 
généraux russes par les mêmes moyens qui ont 
si souvent réussi auprès des visirs et des bâchas? 
On diroit que le divan n'ose ou ne sait pas pen- 
ser ; c'est aux confédérés à penser pour lui , 
et de vous servir de son stupide orgueil pour les 
porter à faire les entreprises qui vous seront les 
plus utiles. . 

Un article essentiel et capital dans cette 
négociation doit être d'obtenir des secours en 
argent , qui vous mettent en état d'augmenter 
vos forces en Pologne ; car je vois avec beau- 
coup de chagrin que la confédération ne puisse 
pas tenir en sûreté son conseil dans un de voi 
palatinats. Quelqu'ignorans que soient les Turcs, 
il est impossible qu'ils ne comprennent pas com- 
bien il leur importe que vous fassiez en leurfaveur 
une diversion puissante et qui forceroit la Russie 
à rapeler dans vos provinces des corps qui 
leur font la guerre. Si ces demandes sont d abord 
rejçtées , il ne faut pas se rebuter : on est bien 
fort quand on propose à la puissance même la 
plus despotique et la plus aveugle des choses 
qui lui sont véritablement utiles. A force de 
présenter un objet sous différentes faces et avec 
des motifs nouveaux, bons ou mauvais, iln'im- 
pprtie^on parvient enfin à persuader ces cours > 

R3 
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où tout se décide par des intrigues et des 
intérêts particuliers. Rien n'y est fixe , tout 
change continuellement de situation; et candis 
qu'on ne daigne pas vous écouter, il se prépare 
déjà de nouvelles circonstances qui vous feront 
rechercher. 

Si les confédérés obtenoient des subsides de 
la Porte, ce seroit une preuve quelle veut 
continuer la guerre. Votre réputation augmen- 
teroit , ce qui est de la plus grande importance, 
et vous verriez que les Polonois qui craignent 
la Russie, qui se défient des Turcs, et qui 
ne sachant quel sera enfin le sort de la confé- 
dération n'osent se déclarer, serpient phis hardis. 
Si vos troupes étoient mieux payées ,iJ seroit 
vraisemblablement aisé d'établir une discipline 
plus régulière. Elle se feroit craindre davantage 
des Russes , et moins de vos citoyens , sur les- 
quels elles exercent, dit-on^ quelquefois des 
violences qui rendent odieux le pouvoir qui 
les emploie. Tout ce qui est utile aux cenfé*- 
dérés devient avantageux pour la ^orte; çest 
sur ce principe que doit être étabUe la nége^ 
dation que je propose. Quelques Polonoâ, 
monsieur le comte, voudroicnc que les si^b^ides 
du grand-seigneur vous missent en état de lever 
un corps de troupes assez considérable pour 
faire qu^lqu'incursion dans les provinces de 
Russie. Cette puissance si ficrc d*avoir une 
escadre dans la méditerranëe perdrait uqq. 



DE LA Pologne. 26^ 

partie de sa réputation , parce que la vôtre 
augmèntèroit , et ne prëtendroit plus dicter 
impérîe'us'ement tes condition^ de la paix. MaFs 
qu arriveroît-il , si pkr hasard vous étiez trompés 
dans vos, espérances ? La Porte croiroit que 
voui VkvQz trompée ; et indignée d'avoir été 
votre dupe, die n^auroit plus pour vouSrIes 
sentiméns â'uii allié fidèle et constant. Je. puis 
être dâris rerrèur; mais il me semble que pour 
àfferrhir une alliance , il né faut promettre à son 
allié qiiê ce qu'on peut vraisémblablenient 
exécuter: ôr, je le demande, ne serolt^il pas 
împi"u3cnt d'opposer à îa discipline servile et 
hîacKiriâle dès Russes, des soldats nouvellement 
levés , qui iiè savent ni obéir ni marcher ensem- 
ble i Là petite guerre doit être la guerre de^ 
côriieclërés ; que ièurs solclats partagés en pelo- 
tons hé sfoiènt nîillb part) se portent et se 
fassent craindre par-tout par leurs surprises : 
craignez, dç former un corps d'armée dont la 
défaite vous accatîeroît. 

La fcôiir^é Berlin est peut-être la seule de f Eu^ 
rôpe ou vous étés éxciiàablè de n'avoir pas négo- 
cié, èî rîhaepéndahcé dé la Pologne entroit 
édtns lé système dii roi ^e Prusse , il n'auVoit pa^ 
nianqiïe ^é >>^'oùs en instruire. Puisqu'il ne vous 
à point prévenus ^ quels àùrôient été le fruit 
et l'objet de vds négociations ? Ce prince , 
pléut-être pliis habile politique encote que grand 
càpîtaftïé^ acalcuté ses intérêts , et sait d'avancé 

R4 
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la conduite quM doit tenir, soit que la fortune 
conserve ou change la situation présente de 
ÎEurope. On ne peut se flatter ni de réblouir 
S)i de le tromper , parce qu'il est lui seul son 
conseil ; et que Tintrigue bornée comme elle 
doit 1 être à des objets minutieux n'ose point 
s'élever jusqu'à lui. 

Dans une guerre où les droits de la religion 
catholique sont attaqués et compromis^ il me 
semble que vous ne pouvez vous, dispenser 
d'avoir un ministre à Rome ; c'est par-là que 
vous auriez dû commencer. Je sais que cette 
cour n'est plus ce qu'elle a été autrefois : elle n'a 
aucune influence dans les affaires de l'Europe, 
elle obéit au contraire à des impressions étran^ 
gères, et ce n'est plus le tems de publier des bulles 
«t de prêcher des croisades pour venir au secours 
de la religion. Aussi ne prétendez pas que le 
xninistre de la confédération supplie le saint-père 
d'ordonner aux princes de sa communion de 
se déclarer contre les dis^idens de Pologne et 
contre. les puissances qui les protègent; mais 
îl auroit pu vous ménager la faveur du saint* 
siège. Si vous l'aviez recherché avec empres* 
sèment , il eut été bien difficile que le pape 
n'eût pas donné aux confédérés quelque mar- 
que d'escime , de bienveillance et de protection ; 
et vogs, monsieur le comte, qui connoissez 
mieux que personne tout le crédit et tout le 
pouvoir qu'il conserve dans votre religieuse 
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■ p^ttrîe , vous jugere^ mieux que tout autre quel 
immense avantage les confédérés en aùroicnt tire» 
Vous vous êtes laissé prévenir par le parti de 
la cour; heureusement pour vous, le nonce 
apostolique a été plus habile et plus courageux 
que son maître. Apres avoir obtenu par les 
sollicitations de vos amis qu'il ne seroit point 
rappelé, il est tems que vous agissiez par vous- 
mêmes. Mais notre ministre , m'ont dit ici 
plusieurs Polonois, ne sera pas reçu avec la 
dignité convenable à son caractère. Qu'importe, 
je vous prie, ces petites formalités d'étiquette? 
D'ailleurs j'oserois vous répondre , d'après les 
lumières que vous m'avez communiquées , qu'il 
sera secondé dans toutes ses démarches par les 
ministres de la maison de Bourbon. Après vous 
avoir concilié l'amitié du grand Turc , pourquoi 
lie vous concilieroit-on pas celle du saint-père ? 
Si votre agent est , comme il doit l'être , homme 
de qualité , on aura sans doute pour lui les 
égards dus à sa naissance et à son rang. Mais 
il ne pourra pas faire une dépense convenable 
à $a dignité. Tant mieux; ses demandes en 
auront plus de poids, et l'on jugera qu'il donne 
aux besoins de sa patrie ce qu'il refuse à soa 
luxe. Le» catholiques de Pologne sauront que 
vous négociez à Rome; et cela seul, qqand 
vous n'obtiendriez presque rien , ne laisseroit 
pas de donner beaucoup de considération aux 
confédérés, parcç qu'on espérera qu'ils obtica- 
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dront davantage. Le nonce du saînt-sîège , qui 
-se sentira soutenu par vos négociations , agira 
'%VTC plus de 2cle a Varsovie. Son exemple 
décidera de la conduite du cleigé, et les con- 
fédérés n'ignorent pas quel est son crédit. 

U faut tacher d'intéresser toute TEurope en 
Votre faveur. Il est \Taisemblable que vous ne 
réussirez pas à obtenir aujourd'hui les secoon 
dont vous avez besoin ^ mais dans la situadon 
Tmalhcurease où sont les affaires de votre repu* 
blîque , il n'y a aucune des puissances qui nt 
peuvent profiter de votre foiblesse pour s'agran- 
dir , qui pour son honneur ne doivent au moins 
vous consoler et vous montrer des égards. On 
vous fera des promesses , et elles serviront dèi 
aujourd'hui à entretenir le courage de vos amis^ 
qui peut-être lassés de ce qu'ils souffrent j 
vous abandonneront , si l'oisiveté de la confé* 
dération ne leur donne pas des espérances. 
Cette conduite causera au contraire de l'inquié* 
tude à vos ennemis , et partagera leur attention. 
Enfin la paix viendra , et vous vous serez feit 
des médiateurs qui s'intéresseront à vos affaires 
et favoriseront en Pologne les réfornies que 
itiéditent les confédérés. 

Par exemple , je voudrois que voui eussiear 

Londres un ministre qui sondéroit les dis^ 

positions de la cour ; et s'il n'eh pouvoit rien 

attendre, ce qui n'est que trop vi*àîsemblabW 

dans^ I«s circonstances présentes, il *; se- -Hcroitr 
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secrètement avec le parti de roppositîon. On 
jirouveroit que Talliance ou la liaison de l'An* 
gletenre avec la Russie contre la Porte est 
contraire à Tancienne et sage politique des 
Anglois, qui daas tous les traités d'alliance 
défensive qu'ils ont conclus jusqu'à présent avec 
les cours de Pétersbourg et de Vienne ont 
formellement stipulé qu'ils ne leur donneroient 
^ucun secours contre les Turcs. On feroit 
voir , et rien n'est plus vrai , que le commerce 
des Echelles du Levant est plus avantageux à 
TAn^eterre que celui de la Livonie , de Péters- 
bourg et d'Archangel , et que par conséquent 
il n'est pas sage d'indisposer la Porte pour 
obliger la Russie. Pourquoi le parti de l'oppo- 
sition qui ne cherche que des moyens de rendre 
le ministère odieux ou ridicule poui le perdre 
et s'élever sur ses ruines , ne feroit-il pas valoir 
ces raisons importantes? L'intérêt qu*il prendroit 
à vos affaires et les débats du parlement sur 
votre indépendance vous donneroient une sorte 
de considération en Europe , et certainement 
inquiéteroient vos ennemis. Pourquoi ne croi- 
roit-on pas à Londres qu'il est indigne de la 
dignité du peuple anglois de contribuer à 
l'oppression d'un peuple libre ? En flattant For- 
gueil de l'Angleterre , on peut la pousser plus 
loin qu'elle ne voudroit aller. Puisqu'elle a 
pensé que rien n'est plus beau pour elle que 
de maintenir, conserv^cr et proréger l'équilibre 
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des puissances dans le midi de l'Europe , pour< 
quoi ne croiroit-elle pas qu'il manque quelque 
chose à sa gloire, et qu'elle doit jouer le même 
rôle dans le nord ? Un négociateur qui met 
en JGu les passions est bien plus sûr de réussir 
que celui qui ne veut parler qu'à la raison. Si 
]c parti de l'opposition embrassoit vos intérêts, 
le crédit des confédérés augmentcroit en Polo- 
gne. S'il prenoitle dessus et s'emparoit du minis- 
tère, vous vous seriez fait des amis puissans*. 
Peut-être que les circonstances ne permettront; 
pas au nouveau ministère de vous servir aprb' 
sa fortune avec le même zèle qu'il vous scrvoir 
auparavant; mais il n'oseroit pas du moins 
abandonner ouvertement vos intérêts et seconder^ 
la Russie. 

Il me semble , monsieur le comte , que riea 
n'est pire pour vos affaires, que cette espèce 
d'inaction à laquelle paroissent s'abandonner 
les chefs de la confédération. J'espère qu'ils me 
pardonneront, ou plutôt je suis sûr qu'ils aime*, 
ront la liberté avec laquelle je m'exprime. On, 
a trop l'air de se tenir sur ^a défensive et de ne 
prendre aucun parti. "Il faut voir, nous ver* 
rons , il faut attendre , il viendra d'autres cir- 
constances „ : avec ces beaux mots qui imitent 
la prudence, on laisse la fortune maîtresse de 
tout. Ne craignez pas de faire des démarches 
inutiles : qu'il en réussisse une , et vous setcz 
dédommagés de vos peines: les politiques les' 
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j>lu» heureux ont presque toujours été ceux qui 
ont multiplié les moyens de réussir ; rien n'esta 
plus fâcheux que de n'avoir , comme on dit , 
qu'une corde à un arc. Comptez jusqu'à ua 
certain point sur la manière dont on traite U 
politique en Europe. Qui vous répondra que la 
négociation qui raisonnablement devoit laisser 
le moins d'espérance, ne sera pas celle qui 
téussira le mieux ? Il y a tant de hasards dan» 
les affaires dé ce monde ; elles sont subordon- 
Bées à tant d'intrigues, d'intérêts particuliers et 
de passions ^ui se contrarient et se succèdent 
perpétuellement ; elles sont maniées par des 
hommes quelquefois si ignorans et quelquefois 
$i fervers , qu'on échoue prçsqu'aûssi souvent 
dans des négociations raisonnables , qu'on réussit 
par des prétentions et des demandes insensées. 
* J'ai dit dans mon mémoire que le Danemarck 
^ un intérêt particulier de désirer l'abaissemerit 
de la Russie ; et il scroit inutile de répéter ici 
jes motifs qu-'il aura de n'être point tranquille , 
tant que l'ambition d'un czar de la maison de 
HoUtein né sera pas réprimée. Si la cour de. 
€bppcnhague^étoit sûre que la guerre des Turcs 
vous rétablira' dans tous vos droits -, elle oser,oit 
peut-être se déclarer en -votre faveur, ou du 
daôins elle ne balanceroit pas à vous donner des 
secours secrets. Cette négociation demande 
beaucoup rfâit et de sagesise ; car avec une 
^ssance (^m cramt de se compromettre , il faut 
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bien se garder de lui faire des propositionf \Jeap 
hardies , elles ne serviroient qu'à rintimidor 
davantage. Votre ministre paroitroit d^abcttd 
ne tiaiter que de l'affaire des dissidens 9^ et se 
contenter des bons offices du roi de I^anemarck 
auprès du roi de Prusse et de rimpératrice da 
Russie. En peignant les malheurs de Votns 
patrie , vous seriez en état de juger delà tûamhfi 
dont le ministère de Coppenhagjat; est affecté 
à cet égard Vous marcheriez pas à pa^. Voul 
parleriez de Téquilibre du midi de l'Europe^ 
pour avoir occasion de parler de celui quil 
scroit à souhaiter d'établir dans le nord* Vou$ 
ferez sentir les suites fâcheuses de l'asservisse^ 
ment de la Pologne ^ et combien il importe à: 
tout le nord, qu'elle pût sortir de son anarchie 
et former une barrière contre la jRussie. Vou* 
voyez , monsieur le comte , que vou$ vQos 
insinueriez par cette marche daqs l'esprit 4^ 
ministère danoisj-peu-a-peu voijs le prépareK 
riez à vous éqouter avec plus.dQ.Gonfia:ace, etr 
cette confiance plus ou moins g^'j^de vous mel^ 
tia à portée de vous exprimer /ayeç.mdins.dldr 
circonspection.: Vous n obtiendrez-peufc-être pas^ 
des secours dans ce moment; mais vous voiK% 
serez fait un ami qui vous servira - av-ec zèlcj 
quand il faudra travailler à la réforme de vOdre* 
gouvernement. 

, La Suède vous offre une négpûatioa plu*[ 
aisée : vous y trouverez des amis dans le partit 
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des. chappeaux dévoués à la France et ennenu» 
e la Russie. Si vous agissez en votre nom, 
y, e$t vraisemblable que vous n'obtiendrez rien j 
gour le bien de son gouvernement il lui importa 
d'entretenir ï^ p;aix , et ses finances d?ailleur^ 
ne lui premettçnj; pas de faiiie la guerrç. Mai^ 
pourquoi.nç V^^^^f feriez-you^ pa.^ les agens rde I5 
Çorte ? Les. Turcs sont, $i suipides qu'ils. ont 
peut-être oublié leurs anciejnnes liaisons a-vçcj^ 
^uèdc, et ignorent quelle est leur alliée natUii^ 
reife,, Je yo.udrpis donc que votre ministre^ ^ 
Çonstantiiiople* .rappelât ces., vieilles ideeis avi 
4ivan, Appi'eiie;^ à CQtt^ ;^uissapce^ qvVS; \^ 
ch^ppeatlpç,f^ c^i ont le pluSrgçand, crédit,^?^ 
i^administtation de leur téj^xk\>}i(iv^^ nedpîçanf 
dent ,pa5/iiiîci|x. que d^rfaire . 1^^ gujerref ,à ^Ijj 
BLussie .;-; pW6r que les c»^b^f ^ - 4 ua goiiiy-fifî 
çementi n9^vga[U ^; %>^9V^^.^^i^ 1^^ Ç^pf J^'nô:^^o»$ 
gaseJOi^e^aççDUf^WS., ic^^napçqhent ^çfmpt^çç 
i^n- certain ^ordre*; dans. ïçuy^fiinanpjç? j, aj^gt&iH 
Içm^cpurage e^mps^xd^mt lj^i(iy,^t\g^nçc._Ç^lç]ij 
i^ Qt ,quiJl',enrÇpt^tcroit^pppr- faire deuï^ pj| 
Ççois campagnes, ^n, Finlande et arnijer une ;^c% 
dûe.dfn^ J^^Çi^lt^ug; n'oji^li^fS^rma pjour, i^^ 
Ç9Ûfer cej'pr4y6^ p#»^ i^ètoftpc^ AU: grand, ^i, 
gaeur^Tj)J^si,ç^^bfJiy^t'9i^n,s^îî^t-fâ^ 
laj Russiç.^.l^Jys-VQus- devQZxétudier lesrmpji^i^ 
5cces$air« pojui: la faire .çig^^i^^rier . / 
; JVIais>, ^çfvoçsi^Hrj le e^Hpt^v jl-me settibte . 
gyoiç eu xl'bfjginejjfi d^. yp^fe/nt^ïKll*^ diro qui 
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Tambassadeur d^Espagne à la cour de France i 
monsieur le comte de Fuentc^ , n'étoit pat 
insensible à la siiuatioa de votre patrie. Il fam 
droit profiter de cet e ou^enure pour né^ocicf 
^ Madrid. J'insiste la-dr-su- , et je vous invitOi 
jois volontiers à négocier dans toute la terre; 
car il vous importe de paroitre toujours agis- 
fans , et de foire connoitre à tout le monde la 
justice de votre cause, hlus vous agirez , plus 
vous sentirez augmenter vô rc ardeur, et par 
les espérances qu'on vous laissera entrevoir, et 
par les q^stacles même que vou< rencontreres^ 
Vous trouverez en vou'Ç-mcmes des ressourcée 
auxquelles vous n auriez jamais pensé dans 
l'inaction. Que vous en couteroît-îl d'envoyer 
un ministre à la cour d'Espagne? Vos assis , 
dircz-vous , pourroient ne pa> approuver cett» 
démarche. Mais je prendrai la liberté de vota 
répondre qu'il fout se garder dé trop dépendre, 
de ses amis : c'est quelquefois les inviter k 
prendre trop le ton de protecteurs; Ne les ctw 
sulcez point sur les projets que vous cfoird: 
utiles à vos affaires. Quelques - uns de ces alliés 
vous en détourneroient , parce qu'ils craindroient 
que vous ne les jetassiez dansquelqiËk'embarràs; 
et les autres, parce qu'ils voudi'oièht par vanité 
que vous ne dussiez qu'à eux seuls votre sahit 
Votre ministre prouvera au consdl de Madiid 
qu'il doit voir avec inquiétude les Russes dans 
la méditerranée i que la Kt^siê'^ enoemie de là 

France 
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ï'rance par les alliances qu'elle a contractées 
avec ses ennemis naturels , a envoyé des troupes 
jusque sur le Rhin, et qu'il importe à tous le» 
princes du midi de renfermer cette puissance 
dans les limites du nord. L'Espagne n'a pas 
perdu le souvenir du rôle qu'elJe a fait autrefois 
dans l'Europe : elle sera flattée que vous aye25 
recours à elle. Dites-lui que les liens qui Tunis-, 
sent gtroitement à la France sont un motif 
pour vous accorder la mênfe bienveillance que 
la cour de Versailles vous montre. Faites voir 
que la France , qui est votre alliée naturelle , 
vous protège, parce qu'il est de son intérêt de 
vous voir dans >une situation heureuse dont 
elle pourra profiter. Représentez que l'Espagne, 
qui ne peut attendre pour elle-même aucua 
secours de la Pologne, doit avoir cependant 
la même politique , puisque la maison d'Autri- 
che est très - puissante en Italie, et que la cour 
de Madrid y doit protéger le roi de Naples et le 
duc de Parme. Vous obtiendrez sûrement les 
jmêmes secours que vous^ avez obtenus de la 
France , et il est vraisemblable qu'ils seront 
plus abondans. En un mot, monsieur le comte ^ 
car je suis pressé d'en venir à ce qui regarde la 
cour de Vienne , il n'y a point de puissance à 
laquelle les confédérés ne doivent s'adresser. 
L'importance de l'objet servira d'excuse à ce 
refrein éternel dont je bats vos oreilles. Si ces 
jiégociations ne vous procurent dans ce moment 
Tome VllL S 
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aucun des secours dont vous avez besoin , so^c^ 
sûr qu'elles donneront de la réputation aux con- 
fédérés. Vous ranimerez la confiance de vos 
compatriotes , et aurez des amis qui seconderont 
Ja réforme que vous voulez faire dans votre 
gouvernement; 

La maison d'Autriche mérite certainement, 
et par le bien et par le mal qu'elle peut voiis 
faire j que vous apportiez une attention extrêmd 
à toutes ses démarfches , et que vous tâchiez dd 
pénétrer ses intentions. Jusqu'à prrésent le minis^ 
tre que vous tenez à Vienne n'a rien pu décoti-' 
Vrir de certain. Toute la conduite du Conseil 
impérial e?t équivoque. Il semble en quelque 
sorte ne plus tenir à son ancienn'e alliance avec 
la Russie , et cependant on diroit qu'il craint 
de se compromettre avec cette puissance: Que 
pense-t-il des désastres de la Porte ? Groit-il que 
Famitié des Russes lui sera désormais moins 
iîécessaire ? La cour de Vienne est trop éclairée 
pour ne pas connoître les jeuX de la fortune ^ 
et que la force :<;uccède quelquefois à la foiblesse , 
ëomme la foiblesse succède quelquefois à la force.. 
Veut-elle profiter de ces circonstances pour 
recouvrer Belgrade ? Veut-elîe laisser à la czarine 
la gloire de triompher seule des Turcs? Que 
signifient ces armées qu'on assemble en Hongrie, 
et qu'on ne fait pas agir ? Quelles propositions 
fait-on à Constantinople ? Quelles sont ses rela- 
tions avec la cour de Berlin? De quel œil voit^oa 



la Pologne ? On refuse de traiter avec le minis* 
trc de la confédération , mais on donne un asylé 
ail conseil de$ confédérés. Ce sont-ïà , je Tavoué^ 
alitant d'énigmes qiie je rie me flatte point dé 
pouvoir expliquer. On séroit tenté de croire 
quil y a à Vienne deux esprits, deux mobiles 
politiques ^ dont Tun invite à agir, et l'autre 
Retient dans le repos. Peut-être que cette coui*^ 
toujours attachée aux principes d une politique 
ijente et mesurée , ne s'est point encore fait dé 
système cçrtaih relativement aux troubles qui 
agitent la Pologne. Où rie veut pas favoriser lc$ 
projets de la Russie , parce qu'on prévoit qu'elle 
iic peut établir son empire ëur les Poloriois eé 
s'^procher ainsi de l'Allemagne i sans en deve-î 
nîr l'ennemie , de même que de la maison intpé-» 
riale; On rie se dédare point contre les Turcs ^ 
j^arcé que leur conduite les rend méprisables ^ 
^t que leur guerre cependant dégrade insensi* 
iplement les for^^s de la cour de Pétersbourg ^ 
fct rétarde les succès de son ambition. On diroit 
4^ue le conseil de Vienne attend des circon$tan« • 
ces où des êvénemens que je ne devine point f 
]^our icombiner avec plus de précision et di 
sûreté les projets qu'il médite en secret , où 
pour manifester avec mtoins de dsmger ceux qtt'iî 
a déjk lormés. 

Quoiqu'il en f oit , c'est dans le tbotnetit oâi 
il délibère encore, qu'il est important pour les» 
confédérés de tenter et de nouer une négociai 
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tion. Quand cette puissance aura feit un pzi 
en avant et peut-être contraire à vos intérêts» 
il -sera- plus difficile de la ramener où vous 
voulez. Je sens à mervèilfe Qu'elle met un 
grand prix à cet air de mystère et d'incertitude 
qu'elle affecte , et que vous n'êtes pas dans une 
posture assez avantageuse pour demander une 
réponse cathégorique et la forcer à s'expliquer. 
Ce que vous ne pouvez pas exiger par la 
crainte ^ il faut l'obtenir par la voie conciliatrice 
de la douceur et des bienfaits ; et ce seroit ici 
le tems , monsieur le comte, d'en venif à 
l'exécution du projet déuillé dans mon mémoire 
au sujet de votre couronne , c*est-à-dire , de 
l'offrir au duc de Saxe-Teschen ou à un archi- 
duc. Si ce projet est agréé par la cour de 
Vienne , non-seulement vous échapperez au joug 
de la Russie ; mais la confédération recevra dès 
aujourd'hui des secours abondans , pourra exé- 
cuter sa réforme , et forcera tous ses ennemis 
à n'y mettre aucun obstacle. 

Si vous proposez vous - mêmes Vos vues , je 
crains qu'on n'y fasse a:ucune attention, ou' 
qu'on ne les rejette même côniime un projet 
chimérique: et voici les raisons qui me font 
penser de la sorte. On croira que vous offres 
ce qu il n'est pas en votre pouvoir de donner , 
et l'on craindroit de s'engager dans une entre- 
prise qui paroîtroit peut-être injuste à toute l'Eu^ 
rope^ et seroit vraisemblablement accompagnée 
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3e beaucoup de troubles en Pologne. La confé- 
dération est , pour ainsi dire , exilée à Epéricz » 
n'ayant point assez de force pour être sans 
danger dans un de vos palatinats. Comment t 
vous objectera-t-on , ose-t-elle disposer de la 
couronne ? comriient est-elle sûre qu'aucua 
gentilhomme ne prononcera Je veto *} Vous 
aurez beau dire que la confédération est plus 
forte qu'on ne croit, que vous avez des amis 
qui sont confédérés dans le cœur , et qui n'at- 
tendent qu'une occasion favorable pour se 
déclarer. On ne comptera pas sur des amis 
circonspects qui n'ont pas le courage de s'as- 
socier à votre fortune. On jugera que , puis- 
qu'ils tie veulent rien hasarder en faveur de la 
patrie , il seroit imprudent de hasarder quelque 
chose pour çux. D'ailleurs , en supposant qu'on 
vous écoute , on vous chicanera sur la préro- 
gative royale. On diminuera vos retranchemeils ; 
c'estrà-dire , qu'on vous empêchera de pourvoir 
efficacement à votre sûreté ; et parce qu'on sera 
maître de votre secret , on vous contraindra de 
souscrire à toutes les propositions qu'on voU^ 
fera. 

Dans cette extrémité fâcheuse , comment les 
confédérés peuvent -ils donc donner quelque 
poids à leurs propositions et se faire entendre? 
H me semble que vous pourriez y réussir par 
le canal ou la médiation de là France ; et puis- 
que VOUS' exigez , monsieur le comte , que je 

S 3 
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VOUS fasse part de towte$ les idées qui n^e pas- 
eept par la tête , voici quelle est la négociatioq 
dont je voudrois que vous fussiez chargé paf 
vos coramettans* 

Vous exposeriez dans un mémoire que vosj 
compatriotes ne se sont d'abord confédérés que 
pour se soustraire au joug de Ja Russie , et 
irçndre à leur patrie son indépendance ; maiji 
qu'éclairés enfin par l'expérience de cette longue 
fuite de malheurs que la Pologne a éprouvé^ 
dans son anarchie , ils ne se contentoient plus, de 
vouloir recouvrer une liberté toujours incertaine^ 
toujours orageuse, et qu'ils vouloient l'affermi^ 
solidement , en laissant à leufs cnfans. une nour. 
VcUe constitution qui les mettroit en état de 
vivre heureux. Ne vous bornant point à exposer 
l^s vues générales quç vous vous proposez^ 
"vous • entreriez sans aucun déguisement dans un 
détail circonstancié des loix et des réglemensi 
que vous piéditez au sujet du roi, du sénat, 
fies ministres , dts conseils , de la diète générale 
fît des diçtines. Vous démontreriez ensuite tous^ 
les avantages qui doivent résulter d'une pareille 
^évolution. On çommenceroit enfin à voir un 
ordre constant dans un pays où tout, gentil-. 
Iipipoie na connu d'autre règle de ses devoirs. 
que ses caprices et ses passions. Vos magistrats^ 
ç'auroient plus une autorité dont il leur est 
impossible aujourd'hui de se servir. Vos finances^ 
ipçpiççt ?9UfP.îses à une çèglç et 21 un. prdr^t— 



DE LA -PgLPGIïE. . ' 2^9 
constans , et vous mettroient enfin à portée de 
subvenir à tous les besoins de la république. 
Vous parviendriez sous cette sage politique à 
avoir des milices disciplinées. En un mot, vous 
ne seriez plus un état inutile dans l'Europe , ou 
plutôt une puissance qui étant incapable de 
prendre une résolution d'agir et de se mouvoir 
régulièrement n est qu à charge à ses alliés. * 

Vous ajouteriez que la Pologne étant par sa 
position topograpliique lalliée naturelle de la 
france, le ministère de Versailles doit regar- 
wder comme son propre bien les forces des Polo- 
nois, dont il disposeroit à son gré pour faire 
des diversions dans le Nord ou du côté de 
l'Allemagne, et qu'il lui importe par consé- 
quent de favoriser l'entreprise de la confédé. 
ration. Vous ne confieriez ce mémoire que sou? 
.le sceau du plus grand secret, en remarquant 
que 5 si quelques états pouvoient soupçonner 
qujç vous pensez à arranger votre gouverne- 
ment de manière à vous rendre une puissance 
considérable , vous craindriez de voir naître dfc 
tputes parts des obstacles insurmontables à l'exé- 
cution de vos projets. Les confédérés ne déguir 
«eront .point que les habitudes et les préjugé? 
de plusieurs de leurs compatriotes ne leur don- 
nent de l'inquiétude ; mais ils assureront qu'ils 
sont certains d'être secondés par tous les citoyens 
qui sont las des troubles de la république et 
uç cjçsirent qu'une tranquillité durable. Vqus 
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ajouteriez que toutes les difficultés disparcrf* 
tront, quand votre réforme sera protégée par 
des puissances respectables, dont les ambassa- 
deurs négocieront avec d'autant plus de Succès 
auprès de la nation , qu elle est accoutumée 
depuis long-tems à n'agir que par les impres- 
sions qu'elle reçoit du dehors. 

Nous voudrions, diroient les confédérés, 
que la France put se priver en notre faveur 
de l'un de ses princes qui sont ses délices et 
ses espérances ; ce seroit avec la joie la plus 
vraie et la plus unanime que nous Félève- 
rions sur le trône. Mais puisqu'une pareille élec- 
tion alarmeroit plusieurs puissances, et que 
l'éloignement des lieux ne permettroit pas à la 
France d'en défendre aisément la légitimité , 
nous voulons du moins tenir de ses mains le 
prince qu'il nous importe le plus d'avoir parmi 
nous , et dont la maison . à portée de nous 
donner des secours et de protéger nos droits, 
favorisera de tout son crédit l'établissement de 
nos nouvelles loix. Nous avons projeté de 
demander un archiduc ou le duc de Saxe-Tes- 
chen à la cour de Vienne. Mais comme cette 
proposition paroît- avoir peu d'autorité dans 
notre bouche, que l'impératrice et l'empereur 
croiroient peut-être que nous voulons les sur- 
prendre par des espérances trompeuses , et qu'ils 
craindroient de se brouiller avec leurs alliés et 
de se faire des ennemis en s'associant à nos pro- 
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jets, nous osons prier le ministère de Versair 
les de vouloir bien se charger du soin d'enta- 
mer cette négociation, qui aura sûrement un 
heureux succès , dès qu'elle sera commencée 
«ous ses auspices. Les difficultés s'applaniront , 
et la cour de Vienne n'hésitera point dès qu'elle 
sera sûre d'être approuvée et soutenue par la 
France. Pourquoi la cour de Versailles se refu- 
seroit-elle à la demande que nous prenons la 
liberté de lui faire , et que nous lui faisons avec 
la plus gtande confiance ? Car il est aisé de 
prouver qu'elle ne doit être inquiète en aucune 
manière, en voyant monter un archiduc ou le 
duc de Saxe-Teschen sur le trône de Pologne. 
Par la nouvelle forme de gouvernement qu on 
se propose d'établir , le roi ne sera et ne peut 
être que l'organe de la nation ; et la nation , 
accoutumée depuis long-tems à se défier de la 
maison d'Autriche , ne rjeconnoîtra pour ses 
vrais alliés que la France et ses amis. 

Si le traité de Versailles , direz-vous , a établi 
une alliance sincère et durable entre les deux 
cours, pourquoi la France ne saisiroit-elle pas 
^vec plaisir l'occasion de proposer et de termi- 
ner une affaire qui ne peut être qu'agréable à l'Au- 
triche , et qui resserrera les nœuds cle l'amitié ? 
Si cette alliance , au contraire , est suspecte aux 
puissances qui lont contractée ; ou plutôt , si 
par une suite malheureuse de cette fatalité qui 
semble imprimer une certaine foiblesse k tous 
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les ouvrages des hommes , les deux cours alliées 
prévoient avec douleur que rien n'est perma^ 
Bcot , qwe tout finit ^ et que les anciennes riva. 
ttésy plutôt assoupies qu'éteintes, peuvent 
encore causer de nouveaux dififérends ; ne scroit- 
dpas: heureux pour la France de se préparer dès 
, aojourd'hui on allié qui n'oubliera jamais qu'il 
lui doit ses loix et son gouvernement , et les 
forces de même que le bonheur qui en résul^ 
feront ? 

Voilà , monsieur le comte, un projet de 
mémoire et de négociation bien grossière et 
bien succincte; mais il seroit inutile d'entrer 
rfans le détail de toutes les difficultés que 
vous pourrez éprouver. L'essentiel dans tou- 
tes les affaires qu'on doit traiter , c'est de 
prefl<fre bien son poste ; c'est le cas de dire > 
éimidium facti qui bent capit habet^ Vos 
lumières et votre expérience , de même <jue 
celles de vos amis , suppléeront à tout ce qui 
manque ici. Vous verrez aisément combien il 
çst avantageux aux Polonois d'avoir la France 
pour médiatrice et pour arbitre dans les affai. 
Tes qu'ils traiteront avec la maison d'Autriche* 
Cette puissance voudra sans doute vous impo* 
ser la loi, décider de votre gouvernement et 
du pouvoir que vous^ devez abandonner au 
Toi ; mais vous ne serez point obligés d'obéir 
à ses volontés , parce que le ministre françois 
"^fendra vos droits et vos intérêts » et (ju il lut 



Importera que vous soyez véritablement libres; 
ft que la maison d'Autriche , en acquérant une 
nouvelle couronne, n'acquière pas un trop 
erand pouvoir. } 

Je me trompe beaucoup, ou les négociations 
(Sont je viens d'avoir l'honneur de vous entre* 
tenir dans ce dernier chapitre , doivent procu-i 
yer de grands avantages à la confédération. Elles 
tendent toutes à deux points capitaux pour 
Vous , et qu'il ne vous est pas permis de per- 
dre un seul moment de vue sans trahir vos inté- 
rêts les plus précieux; run,de naettre les Turcs 
en état de faire désormais la guerre plus heu- 
reusement qu'ils ne la font ; l'autre, d'augmentei 
en Pologne vo^ considération et le nombre 
de vos amis , et de vous ménager des protec- 
teurs pui$sans et respectables , quand il sera 
tems de proposer et de faire agréer par une 
^iète générale une nouvelle forme de gouver- 
nement. II n'est en eflfet pas possible qu'en 
vous voyant toujours agir , vos amis ne vous 
soient plus attachés , que les personnes indéci- 
ses ne se décident en votre faveur , et que vos 
fînnemis ne vous ménagent. On aura le courage 
de se décbrer ouvertement pour vous , si loin 
de vous oublier vous-mêmes vous ne négligez 
aucun moyen de réussir et ^ tentez de nouveaux. 

Je vous prie , monsieur le comte , de consir 
dérer la situation critique des confédérés. S*il$ 
(le fopt pas des efforts çoQtinuels pour la xça-t 
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dre plus heureuse, ils doivent nécessairement 
décheoir ; vos partisans vous abandonneront , 
ou de jour en jour vous seront moins aAa? 
chés, si des succès nouveaux ne viennent de 
tems en tem? ranimer leur confiance. Je ne puis 
trop le redire , votre attention ne doit pas se 
borner à la guerre présente ni aux moyens 
d'intimider ou du moins d'inquiéter les Russes* 
Il faut également vous occuper du moment qui 
rétablira la paix , et du grand objet de la réforme 
de votre gouvernement, Si vous réussissez dans 
ces négociations , et sur-tout dans celles de 
Rome et de Vienne , il est aisé de juger que 
les confédérés pourront établir sans beaucoup 
de peine tout ce qu'ils jugeront le plus utile à 
la patrie.. Rien ne leur résistera quand ils seront 
secondés du nonce de la cour de Rome et des 
ministres de l'empereur , de la France , de» 
J'Espagne , de la Suède et du Danemarck. Il 
est tems de vous faire un système suivi de con- 
duite , si vous ne voulez pas toujours dépendre 
des événemens et des caprices de la fortune. 
Au château de Liancourt^ ce g juillet ijji. 



Fin du ^ouyememerU et des loix de la Pologne, 
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LETTRE PREMIÈRE. 

A M. A DAMS , ministre-plénipotentiaire dii 
Etats-Unis en Hollande et pour les négocia^ 
iions de la paix générale. 

Remarqués générales et préliminairesj 

jE viens de lire, monsieur ^ avec toute l'àtteit' 
tion dont je suis capable , les différentes consti^ 
tutions tjue se sont données les Etats -Unis 
4'Aniérique ; et puisque vous k desif ez j j'aw*! 
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l'honneur de vous faire part de mes remarques: 
3'espcre que vous voudrez bien m'apprendre ce 
que j'en dois penser. 

Tandis que presque toutes les nations de 
l'Europe ignorent It^ principes constitutifs de la 
société , et ne regardent les citoyens que cotnmd 
les bestiaux d'unv:r ferme qu'on gouverne pour 
l'avantage particulier du propriétaire, on est 
étonné, on est édifié que vos treize républiques 
aient connu à la fois la dignité de l'homnie, et 
soient allées puiser dans les sources de la plus 
sage philosophie les principes humains par les- 
quels elles veulent se gouverner. 

Heureusement pour vous , les rois d'Angle- 
terre , en donnant à vos pères des chartes pour 
l'établissement de vos colonies, se laissèrent 
conduire par leurs passions et leurs préjuges: 
ils n'avoient que des idées d'ambition et d'ava- 
rice. En se débarrassant d'une foule de citoyens* 
qui les gênoient , ils voyoient déjà se former de 
nouvelles provinces qui dévoient augmenter la 
majesté de l'empire britannique. Ih se flattoient 
en même ten[is d'ouvrir une nouvelle source de 
richesses pour le commerce de la métropole; et 
ils voulurent vous faire prospérer pour jouir plus 
que vous-mêmes des avantages de votre pros- 
périté. Vous auriez été perdus sans ressource, 
si ces princes avoient été instruits de la politique 
malheureuse de Machiavel, pour votrs donner 
des loix favorables à leur ambition. Leur igno- 
rance 
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.rance vous servit trps-utilement ; ils s'abandon- 
nèrent à la routine qui gouvernoit l'Angleterre, 
et établirent parmi vos pères des règles et des 
loix d'administration qui, en vous rappelant 
que vous étiez les enfans d'un peuple libre, 
vous invitoient à vouf occuper dç vos intérêts 
communs. Pendant long-tems vous avez été 
sacrifiés aux intérêts de la mère-patrie , et vous 
avez regardé ces sacrifices comme un tribut qu'il 
étoit juste de payer à la protection qu'elle vous 
accordoit et dont vous aviez besoin. Après la 
dernière guerre qui fit perdre aux François tout 
ce qu'ils possédoient dans votre continent^ 
vous comprîtes que vos maîtres s'étoicnt affoibli^ 
par leurs conquêtes mêmes ; vous sentîtes enfia 
vos forces ; tandis que la cour de Londres , ne 
s'appercevant point du changement arrivé dans 
vos intérêts et les siens , voulut appesantir son 
joug déjà trop rigoureux , et cependant il vous 
étoit permis d'espérer un sort plus heureux , et 
de former une puissance indépendante. , 

En ne consultant à votre égard que T^varicc 
et l'ambition , on vous contraignit à vous rap- 
peler que vous étiez Anglois ; et la forme du 
gouvernement à laquelle vous étiez accoutunaés 
depuis votre naissance a rendu le peuple capa- 
ble d'entendre les hommes de mérite qui , par 
leurs lumières, leur prudence et leur courage, 
ont été les auteurs de votre heureuse révolution. 
Puisque l'Angleterre, ont-ils dit, s'est crue ea 
Tome VIII. T 
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droit de proscrire ]amaison<le Stuart pour élever 
6ur le trône la maison de Hanovre , pourquoi 
nous seroit-il défendu de secouer le joug de 
George III , dont le ministère plus intraitable et 
plus dur que Jaques II, abuse cruellement de 
notre générosité et de notre zèle ? Les Etats-Unis 
d'Amérique se sont conduits avec bien plus de 
magnanimité que les Provinces-Unies des Pays- 
Bas. Loin de mendier de tous côtés, comme 
elles, un nouveau maître, vous n'avez pense 
qu'à élever parmi vous un trône à la liberté r 
vous êtes rembntés dans toutes vos constitotioni» 
aux principes de la nature; vous avez établi 
comme un axiome certain, que toute autorité 
politique tire son origine du peuple ; que lai 
seul a le droit inaliénable de faire des loix , de 
les détruire ou de les modifier , dès qu'il S2tp^ 
perçoit de son erreur, ou aspire à un plus 
grand bien. Vous connoissez la dignité des 
liommes , et ne considérant plus les magistrats 
de la société que comme ses gens d'affaire*, 
vous avez uni et attaché étroitement tous les 
citoyens les uns aux autres et au bien public, 
par le sentiment actif de l'amour de la patrie et 
de la liberté. Puissent ces idées n'être point le 
•fruit d'un engouement passager ? Puissent-elles 
subsister long-tems parmi vous ! Puissent-elles 
influer dans toutes vos délibérations , et affermir 
de jour en jour les fondcmens de votre républi- 
que fédérativc ! 
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> G^est tiil grand avantagé pour les Américains ^ 
que les treize états n'aient pa-; confort Jii leurs 
fîroits , leur indépendance et leur liberté pour 
ne former qu'une seule république qui âuroit 
établi les mêmes loix et reconnu les mêmes 
tnagistrats* J'aurois cru remarquer daris cette 
conduite des Colonies une Certaine crainte ^ une 
défiance d*elles-mêmes qui auroient été d'un 
loiaUVais augure , et sur-tout Une profonde igno* 
tance de ce qui fait la véritable puissarid:; de là 
aociétéé Dans cette Vaste étendue de pays que 
Vous possédez i comment aUroit-onpu afFermii* 
i'emj^ire des loix? Comment hs^ ressor-s de Tad^ 
tnittistratîon tle s6 seroient-ils pas relâchés eil 
i'élojgnant- du centre qui les auroit mis en mou- 
vement? Conimentsa vigilance àuroit^clle p\ï 
**ë»:endré également par-toUt^ pour préveniif 
les abus ; ôti les forcer à disparoître ? Vous auriez 
VU nécessairement le courage se ralentir , les 
pfiœors se dégrader^ l'amour de la liberté faire 
|>Iac€ à la licertce ; et bientôt Vous n'auriez plus 
tu qu'une république languissante ou agitée pai' 
des séditions qui raufôierit démembrée. Le parti 
contraire qu'août pris les colonies de former une 
{^publique fédérative^ en conservant chacune 
aon indépendance, peut donner aux loix toute 
}a force dont elles ont besoin pour se faire res- 
pecter^ Lé magistrat peut être présent par-tout : 
vous l'avez éprouvé pendant les sept années 
^ue les Apglois vous ont fait inconsidérément 

ta 
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la guerre pour vous assujettir; il s'est établi cfitrQ 
les Etats-Unis une émuladon qui leur a donné le 
même courage et la même sagesse. Réunies par 
le lien du congrès continental , aucune de vos^ 
provinces ne s'est démentie, et toutes se sont 
prêté un secours mutuel. 

Je souhaite que ce premier sentiment d'union 
et de concorde avec lequel vous êtes nés jette 
de profondes racines, et s'affermisse dans vos. 
cœurs ; que le tems et l'expérience des biens 
dont vous allez jouir vous convainque que 
vous ne pouvez point être heureux aux dépens 
les uns des autres. Un avantage inestimable que 
j'attends de votre fédération , c'est qu'elle vous 
préservera de cette malheur'euse ambition qui 
porte tous les peuples à regarder leurs voisins 
comme leurs ennemis. Tranquilles et sous la 
protection du congrès continental, pleins, dç 
sécurité les uns à l'égard des autres , vous n'aurez 
entre vous aucune jalousie, aucune envie, 
aucune haine , et vous offrirez en Amérique le , 
même spectacle que les Suisses présentent à 
l'Europe qui n'est pas assez sage pour les 
admirer. 

Le congrès continental, ce nouveau conseil 
amphyctionique , mais formé sous de plus heu- 
reux auspices que celui de l'ancienne Grèce , 
sera le centre commun où tous les intérêts par- 
ticuliers iront se confondre pour n'en former 
qu'un général et toujours le mêmç. Lef del^ 
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^gués des états à cette auguste assemblée y 
acquerront nécessairement des vues plus éten- 
.dues et plus sociales ; et à leur retour , ils les 
communiqueront à leurs concitoyens. Puissent 
toutes les provinces qui sont circonscrites dans 
<ies limites déterminées comme Massachus- 
sets, Connecticut ,Rhodes-Island, New-Jersey ^ 
Delawarre , Maryland , n'être travaillées que 
cfun seul défaut qui honore les nations; je yeux 
parler de cette heureuse abondance de citoyens, 
qui , en faisant l'éloge d'un gouvernement , ne 
laissent pas quelquefois de lui être à charge. Que 
ces- états , monsieur , que je viens de nommer , 
renouvellent le spectacle que donna autrefois 
la Grèce dont les colonies heureuses se firent 
par-tout une nouvelle patrie ! J'espère que , loin 
d'abuser de la multitude de leurs citoyens pour 
faire des conquêtes, ils les enverront dans vos 
provinces , qui n'ont , .pour ainsi dire , aucune 
borne dans le continent , et dont les terres desi^ 
rent des cultivateurs ; ces peuplades resserre- 
ront plus étroitement les liens de votre union 
ct^de vos intérêts. 

J'aime à vous rappeler, monsieur, tout ce 
qui peut contribuer au bonheur de l'Améri- 
que. Vous avez acquis votre indépendance avant 
,que de connoître Tambition, et sûrement vous 
n'imiterez point les nations de l'Europe qui se' 
soilt dépeuplées et afFoiblies en établissant leurs 
colonies les armes à la main. Vous connoissez 

T3 
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trop les droits des hommes et des iiation;^^ 
pour que des erreurs cruelles , louvrage des 
fiefs et de la chevalerie, puissent vous troiri- 
ptT comme elles ont trompé les Espagnols, 
les Portugais , les Anglois et les François. Je 
remarquerai même avec plaisir que vous voift 
trouvez aujourd'hui dans une situation plus heu- 
reuse que les anciennes républiques dont nous 
admirons le plus la sagesse et la vertu ; et qufc 
vou^ pourrez avec moins de peine 'imprimer 
à vos établissemens un caractère de stabilité 
qui rend les loix plus chères et plus respectables. 
Vous le savez, rhonsieur, les répubL'que^ 
anciennes étoient, pour ainsi dire, renfermées 
dans les murs d une même ville , et ne possé- 
doient qu'un territoire très-médiocre. Tous les 
citoyens pouvoicnt aisément se trouver aux 
délibérations publiques : ces assemblées nom» 
breuses , en qui résidoit la puissance législative, 
et contre qui personne n'a voit droit de récla* 
mer , étoient exposées à des modvemcns coo* 
vulsifs de passion , d'engouement et d'enthou- 
siasme qui dérangeoient souvent tout Tordre 
public. Au milieu de ces caprices , les loix 
n'acquéroient point assez d'autorité pourfixelr 
le caractère des citoyens ; et la république ne 
dut souvent son salut qu'à la fortune ou à quel* 
que grand homme qui vint au secours du 
peuple , et profita de sa consternation pour 
l'empêcher d'abuser encore de son pouvoir. 



D' a m é RI Q^ V E. ; 295 

. Chez les Américains au contraire la multitude 
sera moins hardie , moins impérieuse , et par 
conséquent moins inconstante ; parce que 
rétendue des domaines de chaque république, 
et le nombre de ses citoyens ne lui permettent 
pas de les rassembler tout à la fois dans le 
même lieu. Vous avez adopté la méthode 
moderne de diviser les pays en cantons oa 
districts , qui délibèrent à part de leurs intérêts ^ 
nomment eux-mêmes et chargent de leurs pou- 
voirs les citoyens qu'ils jugent les plus dignes 
de les représenter dans l'assemblée législative 
de la république ! Il vous est dès-lors beaucoup 
plus aisé dy mettre Tordre. Les représentans 
ne seront jamais en assez grand nombre pour 
que leur assemblée puisse dégénérer en cohue. 
Ils craindront l'opinion publique, ils sauront 
qu'ils auront à répondre de leur conduite à leurs 
commettans. S'ils se trompent, l'erreur ne pro- 
duira qu'un mal passager , parce que leur corn- 

xnissiou n'est qu'annuelle : elle servira même à 

•* .1/1 

éclairer leurs successeurs qui repareront leurs 

fautes sans beaucoup de peine. 

Je vois avec plaisir , monsieur , que dans 

toutes vos constitutions vous avez religieuse'- 

çient respecté les droits que vous avez reconnus 

dans le peuple. Elles ont même mis sous leuc 

protection tous les honames qui ne sont pas 

encore membres de la république , parce qu'ils 

ji'en paient point Içs charges et ont vendu 1q 

T4 
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travail de leurs mains à des maîtres. Ces hom- 
mes , sous le nom d'esclaves , si méprisés chez 
les anciens , et qui aujourd'hui en Europe avec 
le titre de la liberté , languissent dans un véri- 
table esclavage; vous avez eu Thabileté de les 
attacher au sort de la république en leur four- 
nissant un moyen de sortir de leur état et 
d'acquérir un pécule et une industrie qui les 
clcveront à la dignité de citoyens! 

C'est par une suite de ces principes d'huma- 
nité , que vous avez adopté chez vous par 
«ne loi particulière et authentique la jurisprui 
dence des jurés qui est tout ce que les hommes 
ont imaginé de plus sage pour établir entre les 
forts et les foibles une sorte d'égalité , ou 
plutôt une véritable égalité. Vous avez assuré 
à chaque citoyen cette première sûreté et la 
plus essentielle de ne pouvoir être opprimé 
par un ennemi puissant. Le magistrat lui-même 
ne peut point abuser de son pouvoir pour servir 
des passions particulières , en feignant de 
travailler à la sûreté publique. On diroit que 
dans la plupart des états de l'Europe , la juris- 
prudence criminelle n'a été inventée que pour 
permettre au gouvernement de sauver les cou- 
pables qui lui sont chers , ou de faire périr ses 
ennemis innocens par le ministère même d'une 
justice qui se prostitue à ses volontés. Vous ne 
connoissez point , et j'espère que vous ne 
connoîtrez jamais ces procédures clandestines 
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tt secrètes , capables d'effrayer assez l'inno- 
cence pour la troubler , ririterdire et lui ôter 
le sang froid dont elle a besoin pour se défendre. 
^ Vous vous souviendrez toujours que c'est ea . 
voulant vous priver de la sûreté bienfaisante 
de vos jurés, pour vous soumettre aux tribu* 
haux de Londres , que l'Angleterre a tenté 
d'établir sur vous sa tyrannie. Vous voyez enfin 
que c'est à cette jurisprudence salutaire que les 
Anglois doivent le reste de liberté dont ils 
jouissent , et cet esprit national qui les soutient 
dans leur décadence. Tandis que les grands et 
les riches se vendent lâchement aux ministres » 
que deviendroit la nation , si le peuple , prive 
de la protection des jurés , pouvoit être opprimé 
par des jugemcns arbitraires ? Il perdroit soa 
courage et sa fierté , la dernière ressource de 
l'Angleterre. Les Etats-Unis d'Amérique n'au- 
ront- jamais rien à craindre à cet égard, s'ils 
n'oublient jamais que Jes auteurs de leurs 
premières constitutions ont recommandé à la 
puissance législative de corriger les loix qui 
sont trop sévères , qui flétrissent l'amé ou l'effa- 
rouchent , et qui n'étant pas proportionnées à 
la nature des délits , ne peuvent que jeter dans 
l'erreur les citoyens peu éclairés , incapables de 
l'être , et qui n'ont point d'autre morale que 
celle que leur donnent les loix : ils confon- 
droient la nature de leurs devoirs , et lic sau- 
raient point quels sont les vices dont ils doivent 
s'éloigner ayçç Jie plu$ de ^oin. 
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Après vous avoir exposé mes espérances ^ je. 
ne dois pas, monsieur, vous cacher mes craintes* 
Je conviendrai avec vous que la démocratie 
doit servir de base à tout gouvernement qui • 
veut tirer le meilleur parti possible des citoyens* 
En effet, il est assez prouvé par une expérience 
constante que ce n'est que par ce moyen que 
la multitude peut s'intéresser au bien de U 
patrie , et en la servant avec autant de zèle que 
de courage, s'associer en quelque Sorte à la. 
sagesse de ses conducteurs. Mais vous convien- 
drez , je crois , avec moi , que cette démocratie 
veut être maniée , tempérée et établie avec la 
plus grande prudence. Je vous prie d'observer 
que la multitude dégradée par des besoins et 
des emplois qui la condamnent à l'ignorance et 
à des^ pensées villes et basses , n'a ni les moyens 
ni le tQjDs de s'élever par ses méditations 
jusqu'aux principes d'une sage politique. Se 
laissant donc gouverner par ses préjugés , elle 
ne jugera du bien de l'état que par ses inté- 
rêts particuliers , et ce qui lui sera utife lui 
paroîtra sage. 

Le peuple ne peut se croire libre , sans être 
tenté d'abuser de sa liberté , parce qu'il a des 
passions qui cherchent continuellement à se 
mettre plus à leur aise. On se forme des espé- 
rances qui préparent les esprits à être moins 
dociles : on ne peut s'empêcher d'envier le sort 
l^e ses supérieurs , et on voudroit s'élevoT 
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jtisqu'à eux, ou les rabaisser jusqu'à soi. Qu'ar" 
rive-tril de-là ? Les citoyens de la première classe 
ont aussi leurs passions qui , si je puis parlet^ 
ainsi , se gendarment contre la prétendue inso* 
lencc du peuple. ^ On l'accusera de former des 
projets suivis d'agrandissement , tandis qu'il ne 
fait epcore qu'obéir aux circonstances; û f^loit 
l'appaiscr, et on l'irrite. Pour conserver soa 
crédit , on cherche à l'augmenter ; et telle est 
l'illusion des passions , qu'en aspirant bientôt 
à la tyrannie , on croit ne travailler qu'à l'affer* 
tnissemcnt de l'ordre et du repos public. Les 
esprits s'irritent; une première injustice en rend 
une seconde nécessaire , les injures surviennent. 
La vengeance seule sert alors de politique. Les 
Tévolutions se succèdent, et c*est la fortune 
^ule qui décide alors du sort de la république. 
Je ne crois pas m'abuser , monsieur, par des 
craintes vaines : ce qui est arrivé constamment . 
chez tous les peuples , où la liberté des citoyens 
n*a pas été établie et ménagée avec autant de 
sagesse qu'à Lacédémone , doit instruire les 
législateurs à n'employer la démocratie dans une 
république qu'avec une extrême précaution. 

On me dira peut-être que les loix améri* 
caines sont calquées sur les loix d'Angleterre , 
dont tant d'écrivains ont loué la sagesse; j'en' 
conviens, ctje voudrois, pour votre bonheur, 
pouvoir n'en pas convenir. On yoit , monsieur, 
dans^vos loix l'esprit des loix angloises; . mais 
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jt vous prie de remarquer la prodigieuse diffiS^ 
lence qu'il y a entre votre situation et celle de 
FAngleterre. Le gouvernement anglois s'est 
formé au milieu de la barbarie des fîefe. On. 
croyoit que Guillaume le conquérant et ses - 
successeurs possédoient seuls toute la puissance 
publique ; et tant s'en faut que . le peuple ne se - 
crût pas né pour la servitude , que les barons 
eux-mêmes ne croyoient tenir leurs prérogatives 
que de la magnificence du prince. C'est une vérité 
dont on ne peut douter ; si on lit avec quel- 
cju'attention la grande charte que les barons arra- 
cbèrent à Jean-sans-terre , et qui devint à la fois 
le principe de tous les mouvemens convulsifs 
que la nation a éprouvés, et la règle de la ^ 
conduite qu elle a tenue jusqu'à présent pour 
établir la liberté dont elle jouit encore. C'est 
ainsi que s'est formé lentement le caractère 
national des Ânglois: chacun s'est accoutumé 
peu-à-peu à la place qu'il occupe , et une habi- 
tude routinière a associé l'ambition du prince 
et la liberté des sujets. 

'. Les Etats-Unis d'Amérique se sont formés 
d'une manière toute différente , et leurs loix ne 
sont point l'ouvrage de plusieurs siècles et -de 
ipiille circonstances contraires qui se sont succé- 
dées les unes aux autres. Les commissaires ou 
^légués qui ont réglé leurs constitutions , ont 
adopté les vrais et sages principes de Locke sur 
lii. liberté naturelle de l'homme . et: 1^ nature 
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iù gouvernement. Mais ce passage de la situai 
tion où vous vous trouviez sous la dominatioi» 
a ngloise , à celle où vous êtes aujourd'hui , n ^ 
tril pas été trop brusque ? Je craindrois que lerf 
esprits n'y fussent pas assez préparés ; et | ai 
souvent dit à quelques-uns de vos compatriotiés , 
que je m'intéressois trop à leur fortune pouf 
ne leur pas désirer une guerre qui par sa longueuf 
piit les corriger de leurs préjugés , et leur donnée 
toutes les qualités que doit avoir un peuple libre; 
. Permettez-moi ^ monsieur, de vous demande^ 
si dans vos nouvelles loix , oh s'est bien propor* 
tiouné aux lumières , aux connoissances et 2lux, 
passions de la multitude qui n'est jamais asseiç 
éclairée pour confondre la liberté et la licence^ 
Ne lui a-t-on pas plus promis qu'on ne voulpiir 
et qu'on ne pouvoit tenir ? S'il est vrai que païf 
lime suite de vos liaisons avec l'Angleterre , il y 
ait parmi vous un germe d'aristocratie qui cher* 
chera continuellement à s'étendre ; n'y auroit-il 
point quelqu'imprudence à vouloir établir une 
démocratie trop entière? C'est mettre en con- 
tradiction les loix et les mœurs. Il me semblç 
qu'au lieu de réveiller magnifiquement l'ambv 
tioh^ dt les espérances du peuple , il auroit été 
pltts sage de lui^proposer simplement de s'affranr 
f^hir du joug de la cour de Londres , poujr 
n'obéir qu'à-, des magistrats que la médiocrité 
de leur fortune rendroit modestes et amis du 
}>i6n publÎQ i en réglant ses droits de façon qu'ijt 
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ne pût craindre aucune injustice , il auroit falkk 
|>rincipa]ement s'occuper à mettre des entrave^ 
à Taristocratie , et faire des loix pour empêchef 
len riches d'abuser de leurs richesses ^ et d'achetet 
tine autorité qui ne doit pas leur appartenir* : 
. Je croirois que les constitutions anaéricainei 
Vous mettent dans le même cas oà les Romains 
se trouvèrent après avoir chassé les Tarquins« 
Pour intéresser le peuple à la cause de la liberté f 
les patriciens Itii firent les plus magnifiques pro« 
inesses. Ils s'emparoient de toute la puissance 
publique ; tandis que les plébéiens de leur côti 
se flattoient de ne plus obéir qu'aux loix« Len 
Uns abusèrent de leurs forces, les autres étoienf 
trop fiers pour y consentir , et de ces intérêts 
opposés naquirent toutes les dissensions de là 
|>lace publique. 

' Vous me direz sans doute , Hfomieaf ^ qu*il 
n'est pas malheureux pour les Etats-Unis d'Ame* 
tîque de ressembler aux Romains , dont la répU' 
blique a offert le spectacle le plus admirable e| 
létabli son empire sur tout te monde alors connu* 
Je prendrai la liberté de vous répondre quea 
•effet , il n'y a point aujourd'hui de peuple qui 
ne pût aisément se consoler de leur ressémtrlef 
Tdans leurs fautes , s'il pouvoir, leur ressemble^ 
dans tout ce qu'ils ont fait de grand, de sage el 
de magnanime. Mais par malheur tsas mfcetiry 
modernes ne nous permettent plus d'avoir de 
pareilles espérances , et ces mœurs ont passé 
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Juisquea Amérique. Uamour de la patrie , cîe 
la liberté et de la gloire n abandonnoit point Ici 
'Romains, même dans les momens où leur empor- 
tement paroissoit extrême ; et leurs passioris 
s'étoiçnt accoutumées à is'associer avec la justicb. 
et la modération. Il y a long-tems que la politique 
de l'Europe fondée sur l'argent et le commerce 
a fait disparoître les vertus antiques ; et je ne 
-^ais si une guerre de sept ans a pu les faire 
renaître en Amérique. Quoiqu'il en soit, jfe 
<:rains que les riches ne veuillent former vit 
'4ordre à part, et s'emparer de toute l'autorité, 
tandis que les autres , trop fiers^ de l'égalité dont 
on les a flattés , refuseront d'y consentir ; et 
de-lk doit nécésfiairement résulter la. dissolution 
du gouvernement qu'on a voulu établir. Si 
cette révolution se fait dune manière tranquille, 
insensible et comme par distraction, ce seroit 
une preuve que les âmes n'auroient aucune 
énergie: il est vrai que là république ne seroit 
exposée à aucune sédition , à aucun orage ; mais 
de quelle noblesse , de quelle générosité les 
citoyens seront-ils alors capables? et sans ces 
qualités , peut-il subsister une vraie liberté ? 

Si ce changement éprouve au contraire quel- 
que résistance, quelles cabales, quelles intri- 
gues, quelles menées sourdes ne faut-il pas 
craindre ? J'en vois résulter la haine, la jalousie, 
passions qui ne mesurent point leurs démar- 
ches^ et qui traînent à leur suite mille autraif. 
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vices qui sont les avant>coureiirs cf une tynonitf ^ 
tantôt audacieuse et tantôt timide. 

Je m'arrête, monsieur, en entamant une 
nouvelle question , je craindrois que ma Icme 
ne devînt trop longue. Dans celle que f aurai 
llionneur de vous écrire demain, je prendrai 
la liberté de vous faire part de mes lêficxioiis 
ou de mes scrupules sur les loix de Pensîl- 
vanie , de Massachussets et de Georpe. Poui^ 
quoi vous dissimulerois-je mes craintes et mes 
doutes, puisqu'ils vous prouveront llntérét 
que je prends au sort de l'Amérique, et que 
je le dois aux sencimens dont vous voukz 
bien m'honoren 



LETTRE 
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ïliflèxîons sur tes toix àe PeniitvanU ^ ât 
Màssachussets et de Géorgie^ 

JE crois ^ monsieur , que pour procéder d^urfé 
manière sûre^ je dois d'abord m'attacher à 
re:^ameh des loix fondamentales; et j'entends 
par ces mots la forme que chacune de vos 
républiques à donnée à son gouvernement* 
C'est de-ià en effet que chaque peuple tire sori 
taractère et parvient à le fixer. Si ce gouver- 
nement pourvoit à tdus ses besoins , si toutes 
les parties en sont faites les unes pour les 
autres , si elles tendent toutes à la même fin ^ 
et qu'au 4ieu dé s'embarrasser et de se nuire ^ 
elles se prêtent un secours mutuel , je suis 
sûr que de jour en jour la prospérité de là 
république s'affermira davantage. Pourquoi t 
C'est que lés passions , après avoir fait desi 
efforts inutiles pour se sousttaire à 1 autorit-é 
<ïes ioix et les vioïer impunément , prendront 
peu-à-peu le parti de se soumettre pour $6 
trouver eïles-mênies plus à leur aise. Le citoyeii 
aiifà alors les mœurs de son gouvernement^ 
et H société sera aussi parfaite qu'elle peut 
letre. 

Tome VIIL V 
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Mais si la puissance législative , qui est 
Tame de letat ou le pivot sur lequel tourne 
toute la machine politique, n'est pas établie 
sur de justes proportions , quels désordres au 
contraire n'en doit-il pas résulter? La Fensil* 
vamé a confié le droit de faire les loix à une 
chambre composée des hommes libres de la 
république ) et choisis pour y représenter les 
faabitans de leur ville ou de leur comtés et 
porter en leur nom les loix et faire les régle< 
mens qu'ils jugeront les plus salutaires. D est 
ordonné que les représentans seront choisis 
parmi les hommes les plus recommandables 
par leur sagesse et leur vertu. Fort bienf 
Mais je^ vous avoue, monsieur, que je ne 
compterai sur cette loi de style qu'autant que 
le législateur aura pris les mesures nécessaires 
pour qu'on y obéisse fidèlement 

Si par leurs mœurs les Pensilvanîens sont 
disposés à se conformer à ce règlement ; si la 
probité leur est chère, s'ils sont disposés à 
la récompenser ; je demande pourquoi le légis« 
Zatçur ordonne que l'élection des représentans 
se fera -au scrutin. Cette forme d'élection qu'on 
croit nécessaire me fait conjecturer que la 
Pensilvanie est bien loin d'avoir l'esprit qui 
doit animer une démocratie. Je pense que 
d'une part , il y a déjà des hommes assez puis- 
sans dans leurs villes et leurs comtés poui; 
qu'on doive les ménager ; et que de l'autre , 
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on auroit de la peine à y trouver des électeurs^ 
qui osassent dire ouvertement leur avis. Dans 
toutes les républiques bien gouvernées, je 
vois , monsieur , qu'on a voulu que les citoyens 
eussent le courage de prononcer à haute voix 
leur sentiment : c'est les accoutumer à n'en 
avoir que d'honnêtes. Les plus sages politiques 
dç l'antiquité ont blâmé l'usage du scrutin , 
et on peut se rappeler ce que Cicéron en 
dit dans un tems où la république romaine 
ctoit partagée par des partis qu'il étoit si dan-i 
gereux d offenser. Quand la vérité est obligée 
de se montrer en secret et sous un masque, 
le mensonge est bientôt prêt à se montrer 
effrontément. Si le scrutin annonce la déca- 
dence d'un état libre, on ne doit pas l'em* 
ployer à sa naissance. S'il est nécessaire, con- 
cluez-en qu'il faut resserrer les droits de la 
déniocratie. 

iPersonne, est- il dit, ne pourra être élu 
représentant d'une ville ou d'un comté , à 
moins qu'il n'y ait résidé pendant les deux 
années qui précéderont l'élection. Cette loi, 
il est vrai , est plus sage que celle d'Angle- 
terre qui permet d'être député au parlement 
de la part d'une ville ou d'un comté qu'on 
ti'habite pas ; mais une épreuve de deux ans 
lie suffit pas pour gagner ma confiance : pen- 
dant un si court espace de tems , un homme 
dépravé peut, sans beaucoup de peine, caches 
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ses mcàurs et montrer des sentimens qetit ikâ 
pas. J'exigerois qu un candidat eût passé par 
quelqu'office public de sa ville cm de son 
comté ^ qui l'eût mis à portée de faire con- 
noitre sa probité et ses lumières. Les hommes 
en général n'estiment que ce qu'on leur fait 
acheter un peu chèrement ; et il impoite beau- 
coiTp que la puissance législative soit corn* 
posée de citoyens accoutumés à se respecter, 
et qui aient une haute idée de l'emploi 
auguste dont ils sont chargés. 

Tous les Etats-Unis d'Amérique ont exigé 
une certaine fortune , soit dans les rei^réseiv 
tans , soit dans leurs électeurs : la Fensilvanie 
seule admet indifféremnEient à ces prérogatives 
tous les habitans qui pendant un an auront 
payé les charges de Tétat. Il semble que paf 
cet arrangement le législateur fasscf plus d'atten- 
tion au mérite qu'à la fortune ; et rien au 
premier aspect ne paroît plus juste ; mais n'y 
a-t-il pas , monsieur , des circonstances où le 
plus grand bien n^étant qu'une chimère oa 
doit se contenter par sagesse d'un établisse- 
ment moins parfait? Si une république est 
assez heureuse pour ne connoître encore m 
les richesses ni la pauvreté; on peut, on' dok 
même y établir la loi delà Fensilvanie, parce 
quelk ne choquera point les mœurs publn 
ques et sera favorable à la démocratie. Mais 
si la fortune a déjà mis entre les citoyens des 
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^différences qui ne permettent plus que lés con* 
ditions soient confondues; au lieu d'aspirer k 
Bne piire démocratie, ne faudroit-il pas alors 
ne lui accorder que les privilèges et les droite 
nécessaires pour rçndre l'aristocratie plus cir^ 
conspecte et Tempêcher de se livrer à Tambi^ 
tion qui lui est naturelle? Peut-être le parti 
îe plus sage dans 'ces circonstances seroit-il 
<i'imiter la politique de Solon , qui , pour rie 
pas révolter les riches , exigea qu'on jouit 
d'un certain revenu pour avoir droit de par- 
venir aux magistratures. 

Un des plus dangereux écueils de la poli- 
tique, c'est de vouloir confondre et unir des 
établissemens bons en eux-mêmes , et consi- 
dérés séparément , mais qui ne peuvent s'asso- 
cier. La loi de Pensilvanie favorise sans ména- 
gement la démocratie, mais cette partiaKté 

même n'est propre qu'à effaroucher les riches 

* qui ne consentiront jamais à n'avoir pas d'au- 
tres droits ^t d'autres prérogatives que U 

multitude ou les pauvres. 

Permettez-moi , monsieur , de vous demander 
si vous croyez que les mœurs et les préjugés 
que vous avez contractés sous la domination 

' angloisc vous permettent d'aspirer à une pure 
démocratie, gouvernement excellent avec de 
bonnes moeurs , mais détestable avec les nôtres. 
JPour moi , je croirois que l'Amérique est 
poussée à Tvistocratie par uneiorce supérieure 

V3 
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qui détruira les loix qui voudroient s'y oppO* 
ser. La politique, qui doit s'occuper de lavenir 
en réglant le moment présent, fera donc une 
faute insigne si elle veut établir entre les 
citoyens une égalité de droits , contraire à tous 
leurs préjugés, et qui par conséquent ne- peut 
subsister. Plus le législateur prendra de mesures 
pour réussir , moins il doit se flatter de réa* 
liser ses espérances : ses efforts ne serviront 
qu'à irriter des passions intraitables qui pré- 
cipiteront la république ou dans l'anarchie, ou 
dans l'oligarchie. 

Je ne crains point de me tromper en disant 
que la démocratie demande beaucoup de mœurs ; 
et j'ajoute que quelques sages et bien propor« 
tionnées entr'elles que soient ses loix constitu- 
tives , elle ne peut subsister que dans une répu- 
blique telle que celle de l'ancienne Grèce , où 
tous les citoyens se connoissoient, se servoient 
mutuellement de censeurs , et étoient continuel* 
lementsous les yeux et sous la main des magis- 
trats. Cette doctrine que je prends la liberté 
de vous exposer, je l'ai puisée dans Platon, 
dans Aristote , dans tous les politiques anciens ; 
et il me semble que cette savante théorie n'est 
que trop bien prouvée par toute l'histoire. Daqs 
ce moment j'ai sous les yeux la carte de vos 
possessions , et je ne puis songer sans une sorte 
d'effroi à la vaste étendue du territoire que 
renferme la Pensilvanie. U ne faut qu'un homme 
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adroit, hardi, entreprçnant, qui naît rien à 
perdre et beaucoup à espérer dans le trouble, 
pour y causer ou du moins pour y préparer 
une révolution. Mais sans parler de ces avei^- 
luriers qui de leur autorité privée s'érigerpqt 
en tribuns du peuple , qui me répondra qutc 
^quelque riche commerçant, en a&ctant une 
politique populaire , ne profitera pas des inquié- 
tudes , des haines , des jalousies toujours renais- 
;5antes dans une démocratie où les fortunes sont 
si disproportionnées , pour attiser le feu de U 
discorde civile, essayer son pouvoir et établir 
sa tyrannie. 

On me dira peut-être que je me fais des 
chimères pour avoir le plaisir de les combattre ; 
mais je vous prie , monsieur , de relire l'histoire 
de Florence ; et vous craindrez , si je ««e me 
trompe , qu'il ne s'élève en Pensilvanie dçs 
JMédicis, qui passeront de leur banque ou de 
leur comptoir sur le trône. A quoi ne peuvent 
pas conduire l'ambition , le génie , l'argent et 
la faveur populaire? II ne faudroit qu'un pareil 
exemple pour rompre tous les liens de votre 
confédération. Je suis fâché de m'arrêter si 
long-tems sur ces tristes objets ; mais si la poli- 
tique , instruite de la force des passions et des 
xaprices de la fortune , ne veut pas se tromper, 
•elle doit être très -facile à craindre, et plus 
difficile encore à espérer. 

^ Le peuple , dit la loi de Pensilvanie , a 

V 4' • " 
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droit de s'assembler, de constiltçr pour h 
bien commun , de donner des instructions à 
ses représî^ntans , et de demander à la législa- 
ture par la voie d'adresses, de pétitions, ei; 
fie remontrances , le redressçmçnt dç^ torts 
qu*il croit lui être faits „. 

Je voqs avoue , monsieur, que j'ai peine à 
comprendre la pensée de cette loi. Que le peuple 
lût droit de consulter sur ses intérêts, et de 
donner des instructions à ses représentans quan4 
il est assemblé pour les nommer, rienn^est pl\i5 
juste ni plus raisonnable, rien alors n*est séditieux. 
]VIais je demande si le peuple a droit de s'assem? 
tler toutes les fois qu^ï lui en prendra fantaisiç , 
s?ms être astreint à aucune règle , à aucune 
police, et sans être sous les yeux d'un ma^strat? 
Ci c'est-là l'esprit de la loi , il faut cpnvenir , mon-! 
sieur , qu'à force d'être populaire , elle est vérita- 
blement anarchique. Les loix ne peuvent rendre 
pop respectable la puissance législative ; et je 
vois ici qu'on l'expose aux caprices d'une asseni« 
|)lée tumultueuse que ramassera un bripuillon , 
Vn mécontent qui aura assez d'éloquence pour 
çntraîner les esprits. Ces adresses , ces pétitions , 
ces remontrances peuvent être utiles et mêii^e 
nécessaires en Angleterre , où les parlemens sont 
septénaires , et trahissent (^quelquefois les intérêts 
fie la nation ; tandis que le roi et ses ministres 
ont une autorité trop prépondérante .dont il est 
^ |>ropos de se défier, çt qpil est sage d'in^t 
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tnîder, Mais en Pensilvanie elles ne- sont bonnes 
'k rien, parce quç rassemblée législative &y 
renouvelle tous les ans , de même que les magis* 
trats chargés de la puissance exécutrice. Si je 
ne me trompe , les loix en Angleterre doivent 
tenir le peuple attentif à ses intérêts , parce 
que sa liberté a de puissans ennemis; mais au 
contraire elles doivent apprendre au peuple 
de Pensilvanie à avoir un peu de patience , et 
sur-tout à ne jamais agir que sous la direction 
d'un magistrat , parce que l'anarchie ne lui peut 
#tré d'aucune utilité, 

Je vous découvrirois moins librement mes 
pensées, monsieur, si vous aimiez moins la 
vérité , ou si mes erreurs étoient- capables de 
vous tromper. Je doute que vous approuviez 
la constitution de Pensilvanie, quand au lieu 
de rendre la puissance législative aussi respec- 
table , aussi grande , aussi complète qu'elle doit 
Têtre , elle lui refuse la faculté de rien ajouter 
ni de rien changer à sa première constitution. 
"Voilà , je l'avoue , une étrange loi. Les légis- 
lateurs assemblés à Philadelphie pour jeter le$ 
fondemens d'une république naissante pou- 
voient-ils ignorer que rien ne peut borner la 
puissance législative ? Cette assemblée se croyoiti 
elle infaillible ? De nouvelles circonstances , de 
nouvelles affaires, de nouvelles mœurs, de 
nouveaux, besoins n'exigeront-ils pas de non- 
yçUçs loix ^ ovi qu'on apporte quelque mocji- 
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fication aux anciennes ? Quelle puissance supé- 
rieure ou même égale à l'assemblée législative 
les premiers législateurs ont-ils imaginée pour 
contraindre celle-ci à observer ponctuellement 
ce qu'ils ont ordonné ? On ne doi|:^afnaîiLpoiter 
une loi qui peut être violée impunément. U 
me semble que c'est un axiome reconnu suf 
toute la terre, que la puissance législative ne 
doit être' bornée par rien , si on ne veut p^ 
la détruire ou rendre son action inutile. A quoi 
servira donc cette clause dont je me plains ? 
A diminuer le respect profond dont tout citoyen 
doit être pénétré pour le corps législatif ; à 
faire naître des contestations et des quorcUef 
sur la nature des nouveaux réglemens et autori- 
ser les jurisconsultes qui sont tous naturellement 
sophistes; à interpréter les loix à leur volonté, 
et à prouver que les nouvelles sont, nulles et 
sans force , parce qu'elles ne sont pas conformes 
aux anciennes. 

Autre scrupule ; car je ne donne que ce nom 
à me^ observations. Dans une république où 
les pères offriroient à leurs enfans l'exemple des 
mœurs simples de la démocratie , je ne serois 
point fèché que tout jeune homme de vingt et 
un ans, né dans l'état, et qui auroit presque 
toujours vécu dans sa famille , eût droit de suf- 
frage dans l'élection des rcprésentans de sa vil^c 
ou de son comté. C est à cet âge qu'on aime 
le bien avec plus de courage, et il ne feutp^ 
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beaucoup de lumières pour savoir quels sont 
les citoyens d'un canton qui jouissent de la 
meilleure réputation. Mais c'est être , je crois , 
trop libéral que d'accorder ce privilège à tout 
aventurier qui sera venu pendant un an payer 
les taxes de l'état. Il doit nécessairement résul- 
ter de cette disposition , qu'une foule de jeunet 
gens qui ne jouissent pas dans les autres Etats- 
Unis du droit de citoyens se réfugieront dans 
3a Pensilvanie : ils ne porteront point les mœurs 
ifimples que de mande la démocra]tie. Les aven- 
turiers sfe vendront aux diffcrens partis qui 
partageront les villes et les comtés , et l'on n'a 
rien a attendre de bon de ces passe -volans. 

La loi veut que les enfans des Francs-tenan- 
.ciers , âgés de vingt et un ans , aient voix 
xîans l'élection des représentans , quoiqu'ils 
n'aient point payé de taxes. J'y consens , mais 
je demande comment cette distinction aristocra- 
tique peut , si je puis parler ainsi , s'amalgamer 
avec les principes tout démocratiques des Pen- 
silvaniens. La vanité qui est dans le cœur de 
tous les hommes est de toutes les passions la 
plus agissante et la plus subtile. Je gagerois que 
ces Francs-tenanciers regarderont leur privilège 
comme une sorte de dignité qui les sépare , et 
doit les séparer des citoyens qui ne possèdent 
pas. de terres. Après les avoir dédaignés , ils 
ne voudront point se confondre avec eux. 
Voilà deux ordres de familles. De ce que les 
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mes jouiront cl*ime prérogative pardcufibc, 
cHes coodoroot quelles doivent former un 
ordre à part. Je vois se former une noblesse 
liéréditaire que les loix américaines proscrivent 
Je vois des combats continuels entre FaristiCK 
cratie que les passions établiront , et la démo- 
cratie que les loix protégeront ; et pour que la 
«publique en sortit avec avantage , ou du moins 
sans se perdre , il fiudroit que les citoyens eus- 
sent les vertus des beaux tenus de Rome , c'est- 
à-dire, crussent qu'il y a quelque chose de 
plus précieux que l'argent. 

" S'il arrivoit qu une ou plusieurs villes , uil 
ou plusieurs comtés négligeassent , ou refo» 
sassent d'envoyer des représentans à rassemblée 
générale, les deux tiers des membres des vflles 
ou comtés qui auront élu et envoyé les leuis 
auront tous les pouvoirs de l'assemblée générale 
aussi pleinement et aussi amplement que si la 
totalité étoit présente, pourvu toutefois que 
lorsqu'ils s'assembleront il se trouve des dépu- 
tés de la majorité des villes et comtés „. 

Voilà , je l'avoue , monsieur , une des loix 
les plus extraordinaires qu'on puisse trouver 
dans le code d'un peuple qui s'assemble pour 
former sa constitution. Je demanderois volon« 
tiers aux législateurs sur quel fondement ils ont 
soupçonné , ou prévu que quelque ville , ou 
quelque comté pourroit être capable d'une 
pareille négligence , qu d'une mauvaise volonté 



il ctlnàlnelle» Si cette loi leur a pani nécessaire * 
. il faut qu'il y ait déjà dans Tesprit des citoyens 
un préjugé , uile erreur , un vice qui sép^c 
leurs intérêts de ceux de la république et y 
prépare un schisme fatal. Il falloit donc ca 
ynême-tems y remédier ; il falloit donc ptendr© 
fies mesures g^^r empêcher que la puissance 
publique ne mt dégradée. Car les villes ou 
les comtés qui n aiïront pas envoyé leurs reprc* 
sentans à l'assemblée générale législative , pré* 
tendront sans doute ne pas obéir à des loix qui 
lie seront pas leur ouvrage. Vice énorme i ii 
suppose une indifférence monstrueuse pour U 
patrie , et annonce dans une démocratie Tentièro 
dissolution de la république* ' » 

A la bonne heure , que les portes de f aisèm^ 
blée législative soient ouvertes à tout le monde! 
0t sera une école où les citoyens pourront aller 
^instruire, U est bon qu on imprime tous Ici 
huit jours le joilrnal de ses sessions : la démô^ 
^ratie est ennejnie du mystère , et elle a besoin 
^u'on réclaire j mais il est peut-être dangereux 
jque , lotis les bills qui auront un objet public 
jsoient imprimés pour être soumis à l'examen dii 
peuple. C'est peut - être le plus sûr moyen dt 
rendre tout pi'oblématique. Qui ne sait combien 
le peuple est ignorant j imbécille et sujet à la 
prévention ^ quand il auroit même autant d'esprît 
et de lumières qiic le peuple de l'ancienne 
Athèiles^ Le législateto n'auroit-il pa$ dû ^ 
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borner à prescrire que les raisons et les motI£$ 
qui détermineront à porter une loi seront com- 
plètement et clairement développés dans le 
préambule des ordonnances? Cette précaution 
suffisoit pour porter les représentans à ne pas 
agir témérairement , et prémunir le peuple con* 
tre les sophismes des citoyens ^yiquiets et mat 
intentionnés. . 

Passons à la puissance exécutrice sans laquelle 
il seroit inutile de faire des loix. Les Pensilva* 
niens lont confiée à un conseil composé dé 
douze magistrats » qui doivent être nommés 
par les mêmes électeurs qui auront choisi le< 
représentans ae la ville de Philadelphie , et des 
onze comtés qui forment cette république. Ce 
conseil aura à sa tête un président ou son vice- 
président ; et l'un et l'autre seront élus tous 
les ans au scrutin par l'assemblée générale tt 
le conseil réunis ; mais ils seront toujours choisis 
parmi les membres du conseil. 
. J oserois blâmer , monsieur , et cela sans 
crainte de me tromper, que la formation du 
conseil exécutif ne soit pas l'ouvrage de l'assem- 
blée générale. Pourquoi, je vous prie, confier 
à vos électeurs de 2 1 ans , à une multitude tou- 
jours ignorante et' portée naturellement à aimet 
les magistrats indulgens, le soin de choisir des 
hommes destinés à veiller à l'observation des 
loix , et manier les intérêts les plus importans , 
et les affaires les plus délicates de la république ? 
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'Qui peut être censé plus capable de ce choix 
que les représentans si intéressés à ce que leurs 
loix soient conservées et observées avec la 
plus grande fidélité? Je croirois d*ailleurs que 
t'est le moyen le plus favorable pour établir 
entre la puissance législative et la puissance 
exécutrice , naturellement jalouses l'une de Tau* 
tre . dans tout gouvernement libre , et presque 
toujours ennemies dans la démocratie , cet accord 
tt cette harmonie qui font le bien de TétaL II 
ïne semble que sans blesser leurs principes , les 
législateurs de Pensilvanie pouvoient accorder 
à l'assemblée générale la faculté de choisir les 
membres du conseil exécutif parmi les repré- 
sentans qui la composent. Il en seroit résulté- 
plusieurs avanJ^ages. Lccom^é, dont le représen- 
tant auroit été élu , seroit flatté de cet honneur ; 
car les hommes ne négligent rien de tout ce qui 
peut intéresser leur amour-propre. Il se seroit 
formé une sorte d'émulation entre les comtés : 
ils auroient été attentifs à n'envoyer à l'asscnw 
blée générale que des citoyens dignes de cpn- 
courir pour les places du conseil. Le corps 
dépbsitaîtc deS' loix atHPoit été composé des 
hommes les plus estimables , et par cet intérêt 
bommun de gloire et d'émulation , le caractère 
trop inconsidéré et trop intriguant de la démo- 
l^atie auroit du moins été un peu tempéré. 

Ce n est pas tout , monsieur , ,]t pourrois ob- 
i^ervçr qu'il est très -difficile que ce nombre de 
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douze conseillers suffise à toutes les afibires dé 
l'administration^ Je demanderais encore pour- 
quoi dans un goilvernement , où sous prétexte 
de son extrême liberté , on ne se doane pas 
plus de peine à penser et k réfléchir que sous 
le gouvernement le plus- despotique , les légis-- 
lateurs assemblés à Philadelphie n'ont prescrit 
aucune règle, aucune police, aucun régime 
sur la manière de traiter les affaires , soit dans 
l'assemblée générale, soit dans le conseil exé- 
cutif? Les philosophes prescrivent à leurs dis*' 
ciples la route qu'ils doivent tenir pouf cher- 
cher et trouver la vérité: les législateurs né 
doivent-ils pas être également attentifs à étabLV 
des formes pour conduire à la justice et au bied 
public , puisqu'ils ont affaire à des honimes soiL 
vent peu instruits, et que les passions peuveof- 
égarer les plus éclairés ? 

Après vous avoir exposé tant dt doutes et 
de scrupules ^ j'ai vu avec le plus grand plaisir 
dans la constitution des Pensilvaniens qu'ib 
n'aient pas confié la puissance exécutrice, 
comme la plupart des Etats-Unis , à un conseil 
qui dût se renouveler entièrement toutes les 
années. Le conseil composé de magistrats triem 
naux verra sortir tous les ans les quatre plui 
anciens qui seront remplacés par quatre nouvelles 
élections. " Au moyen de cette rotation conti^ 
làuelle , dit la loi , il y aura plus cf hommes 
accoutumés à traiter Its affaires publiques ^ il se 

trouvera 
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;tfôUverâ dans le conseil un certain nombre de 
personnes instruites de ce qiii s'y sera fait Tannée 
d'auparavant ; et par-là les affaires seront con*- 
duites d'une niahicre plus suivie et plus uniforme,,* 
Je conviens que la Pensilvajaie aura moins d'é* 
. carts et plus de tenue dans ses principes ^ que 
les républiques qui nont établi qu'un conseil 
dont tous les membres sont annuels î mais cela 
ne suffit pas pour me rassurcn Les magistrats 
d'une république naissante , et qui travaille à 
former son caractère ^ n'onuils pas besoin d'une 
J}lus longue autorité poul^ y établir deis maximes^ 
des principes constans , et lui donner, pour ainsi 
dire, l'allure la plus favorable à son bonheur? 
Peut-on penser, monsieur, sans frayeur à cet 
ânjas d'hommes qui composent les sociétés? 
• Tous ont des passions très-actives et diffécentes. 
Les uns cependant sont incapables de penser v 
et c-êst le grand et le très -grand nombre: les 
autres ne sont propres qu'à combiner entr'elles 
les idées qu on leur à données ; et au milieu de 
tout cela il s'élève quelques hommes de génie, 
qui cependant ne penseront pas toujours de 
même* Que deviendra donc une république si 
elle n'a pas en elle-même un corps toujours 
subsistant , qui conserve religieusement le dépôt 
des loix , de la politique et du caractère nationaï,, 
comme les Vestales conservoient le feu sacré de 
Vesta ? Analysons, je vous prie, monsieur , 
les histoires de Lacédémone et de Rome , et 
Tome VllL X 



iii 15e8 ÉTATS-tTSlS 

vous verrez , je crois , évidemment que c^s cfeùlC 
républiques n'ont dû les vertus, la politique, 
la sagesse , la constance et le caractère en uit 
mot que nous admirons, qu'à rétablissement 
de ce sénat perpétuel qui en étoit Tame. Par-là 
l'aristocratie et la démocratie ctoient tenues 
en équilibre , et il en résultôit une forme mixte 
qui conservoit les avantages des deux gouver- 
nemens , sans avoir aucun de leurs vices. J'ai 
vu avecrbeaucoup de plaisir dans la constitmioa 
de New - York , que cette république s'est fait 
un conseil composé de 24, membres , dont les 
quatre plus anciens sortiront tous les ans, et 
seront suppléés par une nouvelle élection de 
quatre candidats , qui sans eflfort prendront 
naturellement l'esprit du corps dans lequel ils 
entrent, et le transmettront à leurs successeors 
en sortant de place. 

Malgré la sévérité amicale avec laquelle j'aî 
examiné les loix de Pensilvanie , je suis pénétré 
du plus profond respect pour les législateurs qui 
les ont portées. On voit en mille endroits une 
connoissance profonde des droits de la nature 
et du cœur humain ; mais je le répète , dans un 
moment où vous étiez enfin forcés de ne pltis 
reconnoître Tautorité de l'Angleterre , et qu'il 
falloit se hâter de former une constitution pour 
prévenir l'anarchie , et déconcerter les vues 
criminelles des partisans que les Anglois avoient 
parmi vous , on n'a pas eu le têms d'arranger 



I)* A M i IL î qI tr É. gî^j 

de îâ manière la plus parfaite toutes tes parties 
du gouvernement. Les législateurs peuvent 
Jrevenir sur leurs pas : Tamour de la patrie les 
y invite , et je ne doute pas qu'ils ne donnent 
à la Pensilvanie le gouvernement le plus conve* 
nable à sa situation présente, en s'occupanc 
cependant de Tavenir. 

La forme du gouverûemeiffc établie dans la 
république de Massachussets est calqiléesur le 
gouvernement d* Angleterre , mais elle est beau» 
coup plus sage. Ce qu'on appelle parlement chez 
les Anglois est appelé chez vous , monsieur 9 
cour générale» Elle est composée d'un sén^C 
qui représente la chambre haute d'Angleterre , 
et d'une chambre des représentant qui JQuit 
des mêmes droits que la chambre des Com« 
tnunes à Londres. Chacune de ces deux chani* 
bres peut dresser des bills à part; on se les 
communique mutuellement , et ceux qui sont 
adoptés à la pluralité des suffrages par les deux: 
chambres , sont adressés au gouverneur qui les 
approuve en y mettant sa signature , ou qui les 
renvoie en exposant les raisons qui Tout empê- 
ché d'y donner son consentement. Cependant 
si les deux chambres persistent dans leur réso- 
lution ^ et que les Uills dans un second examen 
soient encore approuvés , non pas simplement 
à la pluralité des voix , mais par les deux tiers 
des membres présens ; alors les bills rejetés 
par le gouverneur ont force de loi. Il en e^ 

X a 
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de même si le gouverneur tarde pllus de cinq jbur^ 
«à faire connoitre son sentiment : par son silence ^ 
il est censé tout approuver. 

Il me semble que cette administration est 
bien plus sage que celle d'Angleterre. Un gou. 
verneur annuel, qui devant bientôt rentrer dans 
la classe des simples citoyens, ne peut avoir 
aucun intérêt d*2fugmenter sa prérogative, qui 
est éclairé par un conseil qu'on lui a donné y 
qu'il n'a pas choisi et ne peut disgracier à son 
-gré ; un magistrat , en un mot , qui n'a par 
sa fortune aucun moyen d'acheter les sufifrage^^ 
:de la cour générale, ni d'en corrompre le^^ 
mcrhbres en tentant leur ambition par des titrer 
■ et des dignités , n'est point l'ennemi de la liberté 
publique, comme un roi d'Angleterre à qui 
ses passions donnent des intérêts contraires à 
ceux de la nation ; qui mine sans cesse et sour- 
dement les droits des grands et de la com- 
mune ; et qui en avançant peu-à-peu vers le 
pouvoir absolu par le moyen de la corruption, 
énerve les âmes , affoiblit le sentiment de la 
.liberté, et trouvera enfin un moment, où en agis- 
sant avec vigueur et dureté , il étonnera et cons- 
.ternera les Anglois , comme Henri VIII , et leur 
apprendra à plier sous le poids de son sceptre. 

D'ailleurs, je fais attention que le roid'An* 
gleierie ayant la prérogativ^e du Veto ^ gêne, 
arrête , captive la pinfisance législative qui ne 
peut pas porter les loix nécessaires à sa sûreté» 
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^c parlement obligé de négocier ne peut agir 
^vec la simple et noble fermeté| qui lui convient. 
Réduit à une défensive qui doit à la longue 
le perdre , il ne peut y renoncer sans exposer 
l'état aux plus grands désordres, et remettre sa 
destinée au. sort toujours incertain des armes- 
Le gouverneur de Massachussets ne fait, au 
contraire que des remontrances à la puissance 
législative : c'est un ressort qui n'en reurde 
l'action que pour la rendre pias salutaire , ea 
prévenant toute précipitation , toute surprise et 
tout engouement. La censure que les deux 
chambres de la cour générale exercent Tune 
sur l'autre , en pouvant rejeter mutuellement 
leurs bills , est, si je ne me trompe, favorable 
à la stabilité du gouvernement. Elle arrête le 
^oût des nouveautés , elle inspire aux citoyens 
un plus grand attachement et un plus grand 
respect pour les loix ; et Fexamen qu'on attribue 
au gouverneur de Massachussets n'est propre 
qu'à assurer tous ces avantages. 

Peut-être aurez-vous le chagrin, monsieur; 
de voir la. Pensilvanie se livrer à tous lef 
caprices de la démocratie , tandis que le gou* 
vernement de Massachussets s'affermira sur se? 
principes. Vous'avez eu la sagesse , en formant 
une république nouvelle qui secouoit le joug 
d'un maître dur et qui vous immoloit à ses 
intérêts' mal-entendus , de ne présenter aux .esprits 
que des loix qui se lient sans effort à toutes 
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les idées auxquelles ils ëtoient accoutumés, 
et qui loin de blesser les anciennes habitudes , 
ne servent qu'à rendre la liberté plus agréable 
et plus tranquille. Vos concitoyens n ont point 
éprouve le soubresaut que les Pensilvaniens ont 
souffert dans la révolution de leur gouverne- 
ment. Sur une base démocratique qui assure à 
la multitude sa liberté , sans lui donner des 
espérances trop audacieuses , vous avez établi une 
aristocratie qui par sa nature est moins remuante, 
plus égale à elle-même , et que les mœurs de 
l'Amérique trop semblables à celles de l'Europe 
rendent aujourd'hui nécessaire. Tandis que la 
Pensilvanie, emportée loin de sts opinions, de 
ses loix et de ses habitudes familières , peut 
s'enivrer d'une liberté démocratique dont elle 
ne connoit pas les ressorts , et qu'elle confondra 
vraisemblablement avec la licence , la république 
de Massachussets , plus mesurée dans ses opé- 
rations , parce qu'elle n'aura à concilier qu^ 
des intérêts moins opposés, affermira son gou- 
vernement et son caractère. 

Je ne doute point que les personnes qui ne 
pensent qu'à la dignité et aux droits communs 
que tous les hommes tiennent de la nature , 
ne préfèrent le gouvernemenf de Pensilvanie 
à celui de Massachussets. Mais je ne suis pas 
moins persuadé qu'elles changeront de senti- 
ment , si abandonnant leurs spéculations meta* 
physiques , elles étudient l'esprit humain si borijé 
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dahs la plupart des hommes. Il semble en effet 
par la manière dont la nature leur dispensé iné-^ 
gale en .-es faveurs, quelle prépare elle-même 
la subordination dont la société ne peut se 
passer. C'est dcnc en se conformant à ses loix , 
que nous devops établir les nôtres , et ne pas 
(donner le pouvoir de conduire à ceux qu elle 
a destinés à être conduits. Qu'on descende 
dans notre cœur pour y démêler le germe de 
toutes les passions qui cherchent continuellement 
à sç développer ; qu'on étudie la force de nos 
habitudes qui obscurcissent les luipières de notre 
raison, et finissent par nous rendre chers des 
abus qu.ç nous aurions crus intolérables ; et Ton 
sera convaincu que la politique la plus sage est 
celle qui se prête le plus aux besoins des cir» 
constances pour en tirer le meilleur parti pos. 
sible. Je ne puis trop le répéter ; à mesure que * 
les mœurs se relâchent , les loix et le pouvoir 
doivent être plus ressJ^rrés , et le gouvernement 
confié à moins de mains. En effet, monsieur j» 
ne voit-on pas clairement dans toutes les révo- 
lutions des états qu'une démocratie corrompue 
les conduit malgré eux à l'aristocratie , et que 
ce gouvernement à son tour devient oligarchique 
pour finir par la monarchie ? Voilà où nous 
piènç la marche des passions , si on les laisse 
faire ; et c'est à Iqs retenir dans leur cours , 
et à, les diriger vers une fin utile, c'est-à-dire 
honnête, c][ue consiste tout l'art de la législation. 

X4 
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C'est à vous , monsieur , qui connoîsscz le* 
progrès que les vices d'Europe ont faits dar» 
vos états , de juger du gouvernement qui leur 
convient le mieux. Pour moi, je nai que des 
lumières fort incertaines sur cette matière. J'ai 
ouï dire que les Pensilvaniens sont beaucoup 
plus cultivateurs que commercans , et ne con- 
lîoissent point ces fortunes disproportionnées 
et trop grandes qu'on ne rencontre que trop 
dans la république de Massachussets. Soit ; 
mais cela suffit-il pour justifier leur démocratie *î 
Je sais que l'agriculture donne des mœurs 
beaucoup plus simples et plus pnres que le 
commerce; mai? je vois que le port de Phila- 
delphie ouvre une porte favorable à l'industrie 
«t au commerce. Si les richesses que donnent 
Its terres sont agréables et chères aux Pcnsil* 
' vaniens , pourquoi négligeront-ils de les aug* 
menter en suivant l'exemple des Bostoniens ? 
3e demande quelles mesures les loix ont prises* 
pour les arrêter sur le bord du précipice. Je 
demande en second lieu, si dans un gouver- 
ïiement tout populaire , il est possible d'eii 
prendre. Ce seroit un miracle du premier ordre , 
si un peuple qui cultive péniblement la terre 
pour s'enrichir , qui aura bientôt des attelier» 
et des ouvriers pour travailler et façonner les 
-matières premières , afin de favoriser l'agricul- 
ture même et de hâter ses progrès , est capable 
de ne pas se laisser entraîner par ie sentiment 
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dont il sera affecte. Ce^t : à la loi , ( V<t M 
gouvernement à venir à son «ccour». Je <lc!in;in(i« 
encore quelles seront alors Jc« rcssourtt'H H<f lai 
démocratie. Je m'arrête lonjr-tern* fcur r^iafti- 
de, monteur, parce que je désir*: d<: t^;ut 
mon cœur, que la Pen*i!viînie w: do;)n*:, ou 
adopte des priacp*:^ j-xJ '*.:": u^ p!>* j.f^p/>f- 
ti. nrés à «^c- bc-o nr. 2li-x -: rvrinî.^rf^^* yi:h^!S> 
tes et aux mUbrrr* c-:!ï!: r: -ifr *-< -f /^.r<*^*:r 

J'en re\-ic» 2 Vs^^iscfir^^-r- -î.î-vv-^.r « 
je vois avec plîirr tjyt /* 2^,*r'^'"*:'!^/r r ->:iij 
cloigDC? de iat^nr- ^*ft -:.rî.r??-*rj*: r-- •: -"r \rjvff 
fortune qoc3eî.:rV-r *r-i#* v^.- *-' -'.-^ -y.^v^^ 
radminî«tratior. y-i:n;v-»' '-•? /i^" .-.w:^ 

quelqu'autoriK. C-^?^ v^î.*--r.-- ^if ^' • ^j^as^ 
rai«on , qu^ ir- T'r:^*^:.'. ,• .*-r .- -.^rj^r .. -:,^>s, 
i50??çoicm s: bf-n -fr. ->r .',•- -: . -- s-.-* 

entre le? Citw^r:-^ *r v -. .^••' ''^^?i 

en admettant o*:- *:<:^.-*r -, .. - r/^^ , -'.«v-^ 
fétat, et «otwïi* ^ -? ^o..^-> *^.. '• ^..^- 
maîtres. Aver:t>î'-i'-ot •>jr^'v^ . -: . </«^ 

chez VOU= M>tt^ :-; î.-r->l*:-..-.f: <r*: - ^ ^ 

peu ven: en>^^ o*, *'.--' #r*< .'*-*. - , . ,-'^. 

noïEÎe. Ji^T>oirîos': 'jr </j" •:»' ^. - ,.5^ 

de contribua îît cî?'.:- ^*rr ^.^j<. ^ .- ". -v^it 

fenian<e:t»irfïK*: . y>j.-r?î^.-' -^^.. ^ .,;^ 
îeurrîurî jevr '.vrrc^-v^- -rî--*"-*' --.. •*! 

j'état « Cîry^-t 'r*. :^: : ^. .: - ^ ^ < 

vou^ n^ 'jiii-iT:-*:- \y, i- *.- -o..- . . ", ._ 
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exigeant une fortune très-différente pour cntref 
dans la chambre du sénat, et dans celle des 
représentans , vous avez empêché par un sage 
équilibre que les plus riches citoyens n'attirassent 
à eux toute l'autorité. C'est -là, je crois, Tar-, 
' rangement le plus propre qu'on put prendre 
pour tempérer Taristocratie par une sorte de 
i^élange de la démocratie. 

Il est très-sage que la cour générale , compo- 
$éç des sénateurs et des représentans, soit chargée 
de nommer les neuf conseillers qui sont revêtus 
^e la puissance exécutrice , conjointement avec 
Ip gouverneur et son lieutenant. Après ce que 
>ai dit du conseil de Pensilvmnie, (vous ne 
jserez pas surpris, monsieur, si je prends la. 
liberté de condamner celui de Massachussets y 
^core moins nombreux , et qui se renouvellera: 
entièrement toutes les années. Il ne faut pas se 
le déguiser ; une aristocratie, sans un couseil 
oi^ se conservent et^se perpétuent continuelle- 
9^ent les mœurs , l'esprit, le caractère et les 
piyncipes de l'état, est un véritable monstre 
ta politique. A quelle fluctuation ne seroit-on 
j)a3 exposé? La tépublique, en adoptant suc* 
c^pssivement les opinions et les fantaisies de 
fj^ magistrats, n'inspireroit aucune confiance ni 
J: ses citoyens , ni aux étrangers. Ce défaut seul 
çist capable de déranger toute l'harnionie de 
VQtre gouvernement, 
f Je l'avoue , monsieur , je sens un attrait part^, 
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culler pour la république de Georj(ic« CetM 
colonie est nou\xlle, elle occupe un gmnd 
territoire, et Ton me dit que le nombre de set 
liabitans ne monte pas [k quarante milles 
Quelles heureuses circonstances pour établir 
une république chez un peuple qui n*c$t encort 
occupé qu'à chercher ses richesses dans le défri- 
jchement des terres voisines de ses habitations t 
Toutes ses idées doivent naturellement »t porter 
du côté de l'agriculture , qui donne seule aux 
hommes l'abondance, conserve la simplicité de 
leurs mœurs , et dispose leur ame aux gfrandet 
choses. Aussi a-t-on vu cette colonie si foible , 
et plus exposée que toute autre aux malheurt 
delà guerre, ne se. point démentir, et donner 
J'exemple du courage et de la prudence. 

Si j'avQi$ été aftsez heureux pour être utt 
citoyen de Géorgie , je crois que dans TaMem» ' 
l>lée qui en rédigea la constitution , j'aurois fait 
tous mes, efforts pour affermir plus solidement 
cet esprit :<leaiodératioo 9 de modestie « dont 
il me semble que mes concitoyens , malgré 
leurs mœurs , jie connoissent pas asse^ le prix» 
^ Mes frères, mes amis , aurois-je dit , remionf 
^accs à la providence d'avoir condoit fAmé^ 
ncfuc à thcmtûse févciatum qoi aMsre Hm 
méépeadMice ^avaat le tems que devemis trop 
mnMibitux tt trop ridic» ^ il nom atsroit peut* 
&re été impt^êéSMe d'Mtuftr WM€ Ubtni sor 
jocbgmbMf» Noos nom uoof 
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vons en assez petit nombre pour pouvoir neuf 
entendre ; et nos mœurs , que des besoins inu* 
tiles nont pas corrompues, nous permettent 
encore d'établir dans notre république naissante 
les vrais principes de la société , d'élever une 
barrière entre nous et les vices qui ne per- 
mettent pas de prendre la route qui conduit au 
bonheur , ou qui la font bientôt • abandonner. 
Les hommes. nont de véritables richesses que 
les productions de la terre-; voulonis-nous être 
solidement heureux? apprenons à nous conten- 
ter des fruits que nous devons . à notre tra- 
yail ; ils nous suffiront et ne nous manque- 
ront jamais. Prenons des mesures^ pour que rieri 
ne. soit capable d'altérer cette* prédëuse vérité 
que nous connoiésons encore , mafe que Texem^ 
pk contagieux de nos voisins peut bientôt nous 
iaire oublier. • • 

r 

: Je vois^vcp chagrin, contînuerois-je , que 
yous ordonniez de gravei* sur le sceau de làT 
«publique une belle maison, ^^imerôis. mieux 
iquil ne pcésEtitât^ qu'une màiséii' isimple et 
jBftodeste , qui rappelleroit à notre; postérité des 
a»œurs sanisi hixèv et sans fe^d^ qui ont fondé 
<et état .et; qu'ils, doiver/t imiter.- Je verrai avec 
f)laisir dans irempréinte de c5e -sceau un champ 
4e blé , une. prairie couverte -de gros et dc/ 
openu bétail \ • une: rivière qui; fe traversera. A, 
lees images .<jid peignent votre câ^àètère, pour- 
quoi voulezrvous ajouter un vaisseau qui vogut 
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^ pleines voiks? Songeons qu'il sera pour nous 
la boîte de Pandore : craignons de nous fami- 
liariser avec ces idées d'une fausse prospérité , 
et que nous n'imprimerions que trop facilement 
datis la raison encore peu formée de nos enfans. 
Flùt-à-Dieu que janiais aucun vaisseau , en nous, 
apportant des besoins et des plaisirs inconnue • 
xie vienne nous dégoûter d'une simplicité qui 
|)eut suffire à notre bonheur! Plùt-â-Dîeu fu>- 
5ions-nous enfoncées dans les terres, et s'euv* 
sions-nous à craindre de tous côtés que le voi* 
sinage des sau\'ages bien moins dangereux que 
la mer qui baigne nos côtes ! FooiqtMn cher» 
chons-nous à £a\'oriser les ports de Savanoah 
et de Sunbuiy , en permettant à fon <f en^o^rr 
quatre représentaos à la chambre dM^caJs^in ^ 
et à fautie deux pour rq>rcse3ter et hvwjhtïï 
leur commerce ? Gardons-noo* 4c «livre I <xkis> 
pie de cette malheureuse Europe qui % v</u>9 
éublir sa force , sa pui^ance et Kfti bog^h^nar 
5ur des richesses qui devoitot X^â^iÂM <^ ] 's^ 
pauvrir. Si nous rcgsrdorît k coflofiborce <jHbsfK 
l'objet et la fin d'un étac fir^îf^^oit^ ^ J».*^ 4ç* 
ce moment renoncer a toûr ki pj/îitifif» ^ .*ue 
bonne politique, ou nvu^ 'âr^j::AiK ^'^'<yk% 
les avoir établis , il* *erorjt b^nr-'X /exrv *:yK>. W 
nous voulons exMjrjvsTAZ^a 'm skt^'a ^/%a ^j^^j^ 
avons besoin, et ;c% faiï* «^^ a a^/» e;.'?^''^^ 
accordons de?» fccnr.etin . -iîrt wjy^\K'4'^y^ , 'i^* 
distinctions ;u2jl C'uIi-v;^:^:^'^ txx y.j^ Mi/^^A ^ 
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les plus laborieux , et qui pour apprendra S 
défendre leurs possessions, se délasseront de* 
travaux de la charrue par les exercices glorieux 
de la milice. Ne songeons point à attirer parmi 
nous une grande multitude d'hommes ; ils nt 
vaudroient pas une poignée de bons citoyen 
qui auront de Tamc et de la vertu „. 

Je m'arrête à regret , monsieur , et je me coti* 
tenterai d'ajouter ici quelques remarques sur la 
constitution de la Géorgie. Il me semble que 
cette république tient un milieu entre la politi- 
que de Pensilvanie et celle de Massachossets. 
U ne suffit point d'y payer les taxes de Fétae 
pour être élevé à la dignité de représentant ; 
inais la fortuné qu'on exige est trop modique 
pour ne pas s'accorder avec la démocratie^ 
D'un autre côté , les législateurs s'éloignent de 
l'aristocratie en n'établissant point comme ceuK 
de Massachussets deux chambres pour exercer 
la puissance législative : on voit que Tégalité 
leur est chère , puisqu'ils ne veulent pas regarde^ 
comme citoyen tout habitant qui n'aura pas 
renoncé d'une manière authentique à ces titres 
particuliers qu'une petite vanité a imaginés, 
et qui semblent désigner en Angleterre une sorte 
de noblesse. Je m'informerai avec empressement 
de toutes les nouvelles qui pourront intéresser 
la Géorgie. Si on me dit qu'elle s'oppose à la 
corruption , non pas par des loix vagues , mais 
}>ar des établissemens qui favorisent et protègent 
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Té$ mœurs , j'augurerai bien de sa forttme. On 
verra disparoître les défants qu'on peut repro- 
cher à ses loix actuelles, ou ces défauts n'^au-. 
roht aucune influence fâcheuse. 

Les loix portées par la chambre des repré- 
sentans seront soumises à lexamen du goovcf* 
neur et de son conseil chargés de la puissance 
exécutrice. Leurs remontrances seront portées 
à la puissance législative par un comité qui 
exposera les changemens que demande le gou* 
vemeur , et les motifs qui les rendent nécessas* 
res. Pendant cette conférence des deux pou- 
voirs, le comité sera assis et couvert , et les 
représentans auront la tête nue à l'exception de 
l'orateur de là chambre. Voilà le monde ren* 
versé, et il est extracM-dinaire que les ageos^ 
les coaimis, les gens d'affiûres de la rqiublique 
paroisseot devant leur maître souverain avec 
les marques de la pféémioeDce et de la supé- 
riorité. Je sais fort hica qa'ao chapeau de pk» 
ou de mcHiis ne prouve rien cher ttn peuple 
assez vertueux pour arâor cgaJeflaent les UjiX 
et la libaté. De ce x-sûu ché^nomsi ^ 00 </>«v 
dura amplesoest ^u'oc a v<hi1u ^^iprexkdre ^\t%. 
refHésentans le fir<fi90td t^»f^i^ ^qu^Jik <k^i^''Çfl^ 
aux miokoicsdes V>i%.^ Jk^^u'^n ^ s^pi^^ot^ 
ils seront restés daut^ Jb <JU^^ <le$> fiimjiâet^ 
citoyens. Al» cbtx 'Ut p^ïupk oor^rofiopu , <#vi 
la vanké et t^usàmàiM. «e u^ aulkor ^U ^ ^^y^ 
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les fondemcns de Tégalité , il n'en faudroît pad 
davantage pour tout perdre. Les plus légers pré- 
textes suffisent à des passions pour se faire des 
prétentions qui deviendront insensiblement de» 
<lroits qu'on défendra par toutes sortes àa 
moyens. 

A Passy , 6 Août 178J. 
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L E T T R E I H. 

JSLepiarques sur quffîques objets importans ^ 
relatifs à '^ législation des Etat s ^ Unit 
d^Amérique. 

X Lr s^QÎ^ iauûle , monsieur , d'entrer dans ua 
«x^men particulier des loix par lesquelles les 
gul^res Etats-Unis d'Amériqfie ont établi che^ 
eux la puissance publique ; je tomberois néc^- 
s^irpment dans des rép^tipns iijutiles et fasti» 
4i^Mse$ : il va^ semble que ce que j'ai euJ'hon^ 
peur de ViDUS écrire dans ma lettre précédente , 
en vous entretenjint des trois républiques que 
J'ai étudiées d'unje manLère plus particulière , 
peut s'appliquer à toutes les autres, j'ajouterai 
flûe si ks citoyens de Massadmssets , de Pen- 
^ily^nie et de Géorgie travailloient dans uti 
DPUvçl lexagie^ de leurs constitutions , à mieux 
proportioanejr les loix aux bjesoia^ des circons- 
^ACes d/iQS Ijesq^ies ils se trouvent; s'ils s oc- 
ç^^o'u^i^ autaoj: d^ favenir que du moment 
présent ; si leurs i^lexn^ns itablissoiem ua ^ 
jéquiljjbre plus j^ste ^otre ia puissance législ^- 
tiv.e ât la pui^s^ace exécutrice , si Taidbitioa 
èai peuple moins excitée par les droits et les 
jBspérances que lui doxm^ la démocratie, ne 
devoii: jgQxais avoir bçsoÂo dç i^k^ Àts cftofftf 
TomeVLIh Y 
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convulsife pour défendre sa dignité; si les ricncrf 
^oyoient devant eux assez d'obstacles pour net- 
pas oser choquer leurs inférieurs ; ces républiques 
serviroient de modèle aux autres qui seroient m 
leur tour plus retenues dans leur conduite, t^ 
profiteroient sans doute des exemples mis sou^ 
leurs yeux. Cependant, s'il s'y élevoit. encore 
quelques «roubles , les autres s'offriroient commie 
médiatricca'; la réputation de leur sagesse doiaE^ 
neroit d\x poids à leur négociation , et peu-^ 
peu les bons principes s'établiroient dans tout<^ 
la confédération. 

- Les trois républiques , dont j'ai eu l'honneur 
de vous parler , sont les seules qui aient senti 
le prix des mœurs et d'une bonne éducation, 
ou du moins qui err aient pailé. Les législa» 
teurs de Massachussets ne songent pas seule*- 
ment à étendre les lumières de notre esprit^ 
ils veulent encore qu'on grave profondémen^, 
dans le coeur des enfans les principes de Thm 
manité et de la bienveillance générale , de U 
charité publique et particulière , de l'industrie ; 
de la frugalité , de l'honnêteté , de l'exactitude 
dans les procédés , de la sincérité , de toutes 
les actions sociales, et de tous les sentiments 
généreux. Je ne vois là qu'une déclamatioil 
vague , si la république ne se hâte par des éta* 
blissemen» réels de mettre en pratique cette- 
telle théorie ; car toutes les vertus qui auroient 
^té inspirées aioc jeunes enfans par leur premièijft 



4ticatk>n ne subsîsteroient pas lodg-tems, sî 
'^^ entrant dans le monde , les mœurs des citoyens 
^^rdonnoient des leçons contraires. Je vois 
i^nc avec chagrin 5 monsieur, que des législa^ 
^^nrs si tôges dans un moment n'établissent 
"avilie part des règles constantes en faveur des 
k>onnes {mœurs. Ils veulent au contraire favo- 
riser les progrès du commerce et ouvrent une 
porte à Tavarice, en ordonnant par exemple , 
^u*on fasse au gouverneur un traitement honora^ 
ble qui suffise amplement aux besoins de son état. 
Je voudrois au contraire qii*à mesure que les 
dignités sont plus importantes , on leur âttribuâc 
des appointemens moins considérables ; je vou- 
drois même qu'elles n'en eussent aucuns. Les 
Américains ne sont plus sujets du n>i d'AiH 
gleterre ; ils sont aujourd'hui dts hommes libres; 
et si mon opinion leur paroissoit aussi dure eC 
aw^si sauvage qu'elle peut le paroit^e en Europe ^ 
je ne pourrois m'empecher d'en tirer un mau* 
vais augure pour l'avenir. L'argent peut faire 
les grands seigneurs dans une monarchie , mais 
il avilit les magistrats dans une république ; ce 
n'est ni la cupidité, ni le luxe , ni le faste qui 
les honorent. On aime bien peu la patrie , quand 
on demande des salaires pour la servir. Qpand 
on Taime peu, on est un citoyen peu estima^ 
ble , et quand on est un citoyen peu estima- 
ble , par quel prodige pourroit-on être un excel* 
lent magistrat? Pourquoi un gouverneur , qui 

Yz 
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doit jouir par lui-même d'une fortune bonnets y 
pe pourroit-ii pas être assez libéral pour accoB^ 
fier une ou deux années de sa vie aux besoici 
de sa république^ Voici le mcnneiH critiquit 
pour les Américains : si les mœurs sorlt déjà 
telles qu'il faille acheter dés magistrats , ce déte9> 
lUble principe devenant Tesprit général dei 
citoyens les aviliroit tous. Que la république 
de Massachussets ait le courage de détruire la 
ioi dont je me plains ; que le premier magistr^ 
fasse éclater une fois- son désintéressentent; et 
|ous les citoyens qui aspirent à Thonneur de lui 
succéder auront la même générosité , et cette 
vertu deviendra enfin familière et commune* 
JVIais permettez-moi d ajouter que pour la con» 
server , il faut encourager les citoyens à ne pas 
rougir de, leur simplicitéw II faut pXv des loix 
somptuaires et favorables aux mo^rs , prévenir , 
le progrès du luxe, diminuer les besoins delà 
mollesse et de la vanité , passions qui ne con^^ 
aoissent point de bornes , (pxi perdent enfin les 
iHonarcbies même^ , et détruisent en un instant 
les républiques. C'est par cette discipline publi- 
que et générale que Isera véritablement aohevéç 
l'éducation de vos enfans. 

La Caroline septentrionale ^ la Géorgie 
entrevoient l'utilité de 1 educacion , et ne disetiC 
pas un mot des mœurs ; est-ce que ces dcnx 
états n'en connoissent pas le pouvoir ? 'Q^ttid 
Ifges sine moribus vnncs .proficiunt'% On vois; 
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K p2r se? lgm<ng qs < 
IbiUes G ackcs <f «e faole de 
sy lanc OEBpsitcr par la ioo^ve de ses ps- 
sioas A ^ SCS opiaioas , et mt csKUMk poêst 
ces 4 liMrH m ttispénniif os aasqueb les princi- 
paoK ciBoyscDS <f«ae anstocrafic sont accow- 
par kors propie iaixrêcs. ftlais la 
ne pourvoira adteomat aux moeurs 
puiUîqoes qo'autaat qu'elle s'aj^itiqucn à cor- 
riger ks prîac:paiix citoyens des vices qui 
diNveat leur être les plus naturels. Pour y 
CcavaiBer avec quelque succès , â fiaidroic cer* 
taînesKot ne pas borner f autorité du consei* 
des ceoseups à examiner si la conscieucion a 
été conservée sans la moindre atteinte. 

Ce .conseil qui doit s'assembler tous les 
sept ans parok d'abord asses favorable à la 
tranquillité publique. On a espéré sans doute 
que cet établissement donneroit de la patience 
aux citoyens qui auroîent de justes sujets de 
plaintes, et que l'espérance de voir bientôt 
réparer les torts qu'on leur auroit laitu, le* 
empêcheroit 4^ câb^r, d'intrigiw , ou de 

V 3 
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prendre des partis violens. Mais je demanda 
quelle sera la conduite , quel sera le pouvoir 
de ces censeurs dont la Pensilvanie attend la 
perpétuité de ses loix et de son gouvernement, 
s'il ne sont pas secondés par les mœurs gépé^ 
râles de la république ? Ils éprouveront sans 
doute le sort des censeurs romains, qui après 
avoir rendu de si grands services à leu^ 
patrie lui devinrent inutiles , quand la corrup-. 
tion qui faisoit mépriser les loix les obligea 
à se taire. Si ou vouloit que le conseil cfes 
censeurs de Pensilvs^nie pût remplir les devoirs 
dont \l est chargé, il auroit nécessairement 
(allu joindre au pouvoir dont il est revêtu le 
$oin de pressentir les abus , '4'étre attentif aux 
symptômes qui annonceroient quelque vico 
nouveau , et de venir au secours de quelque 
coutume honnête , de quelqu'usage louable 
et de quelque vertu qui paroitroit s'altérer et 
s'affoiblir. J'avoue même que mal^é ces pré-, 
cautions je ne serois pas entièrement rassuré. 
Pour peu qu'ors ^t réfléchi sur la nature,, 
]e cours, la marche et les progrès des pas- 
sions, on voit quelles ont besoin d'être sou- 
mises à une censure vigilante , attentive et 
perpétuelle. Si la Pensilvanie ne commence 
pas par prendre les mçeurs sous sa protection ^ 
Içs encourager, écarter ce qui peut leur nuire ^ 
jç craindrai qu'un conseil qui ne s'assemble 
qnç çovis les, se|)t ^s pou? rçjyirçr Içs toçi^ 
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4kits à la constitution et la raffermir sur se» 
Jprincipes , ne soit de tous les conseils le plus 
inutile : il sera lui-même emporté par le tor- 
rent des mœurs publiques. 

Quoique #jc ne doute point , monsieur , quo 
vous fie soyez ^persuadé que sans le secour* 
des. mœurs toutes les loix sont superflues^ 
permettez -moi d'être un peu long sur cet 
article; Je prierai les Etats-Unis de faire atten* 
tien qu'ils ont d'autant plus besoin des secours 
4e la morale et des établissemens par lesquels 
^lle sait rendre agréable et chère aux citoyens 
Ja pratique des vertus les plus nécessaires , que 
vous ne pouvez presque tirer aucun avantage 
de la religion, que la politique de tous les 
peuples a cependant regardée comme un des 
plus puissans ressorts qui font mouvoir le 
cœur humain et dirigent notre ^esprit. 

Vos pères ont jeté les premiers fondement 
ide vos colonies dans le tems que TAngletcrrè 
^occupée, ainsi que le reste de TEurope , des 
controverses théologiques , étoit déchirée par 
dés guerres de religion. Ils fuirent d une patrie 
où régQoit le fanatisme, çt pleins d'une juste 
horrepr contre l'absurde tyrannie qu'on exjcr- 
çoit sur les consciences , ils regardèrent comme 
Je comble du bonheur la liberté deiiiervir ot 
d'honorer Dieu de la manière que chacun croâ- 
jroit la plus raisonnable. Cette manière de 
penser devint le premier principe de la do€- 

y 4 
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trine tt de la conduite dt vos pères; et le^im 
enfans la sucèrent ^ pour ainsi dire , aVec 1% 
lait dé leurs nourrices. H pàrôît par . vos çoas» 
titutions que cette liberté indéfinie de cons? 
cicnce forme encore l'opînton publique et 
j:énérafe de vos république*. Mais fcs cir* 
constances ne sont plu^ les imémes i voife 
ti'obéissez plus aux Aiaglois qui pourvoyoient 
à votre iûrcîté ; vbus êtes obligés ^c Vous 
gouverner aujourd'hui par vous-mêmes ; et.peiib^ 
"€tre qu en accordant lies taêihes droits -à toutes 
les ïectes différentes et qui se sont accoutu-- 
mées et famSiarisées lés unes avfec i^$^ autres % 
il auroit été nécessaire de restreindre un .pe« 
Vôtre extrême tolérance pour prévenir les abtte 
îqui en peuvent résulter. 
. PiiTisque ia religion exerce sur l'esprit dte» 
hommes le pouvoir le plus absolu^ il seroit 
l«i«s doutfe ide la plm grande utilité que *tSnis 
tes cItoy<tns d'un état», réuhis par im Tnénic 
^Ite ^ obéissent oxlx -mênses Joix divines i^ 
Vrcfmffte ils tibéisséut aux tnêtnes loîxpoiitrquesi; 
^'â¥4k, la religion jôindroit ses '-forces àcellès 
"du gouvernement ipoùr les Tendre hewetnc. Je 
i^âi^S v^^^i^ur, que les Ëtiaîts-Unîs ' ne peu- 
"VfeSt pltts aspirer à cet avantage. H'év^ngile 
'^ui l$eM de règle eommune et générale k 
tcfvttes les sectes qui vous béparent de cdA- 
muftion Voifs ordonne la paix et l'^oinr 
^ prdôhain j et le gouvernement qui tapprocbe 



^«nt de tclipior* d.Séicmtc^ lc« p^x>^?« roiiï» 
pour se conformer aux rèfrî^ de îa ds^ te 
chrécieàne. Mais pcrmocrer-mo: de vocs <ieîE2ii- 
ëef si Vos républiques ont prî* de* mesures 
ctonveftables pour que d'^inres sKnr'^ziîi:» 
religieuses que vou« ne co3coi?ser p2« -r^r-^t - 
c!t doBt vous cie\-eT ^'ous deî^.er. ae ^-jCt^oti 
ti'ottbkr votl-e repos et rcDom^-r -et -^^ciis- 
rique les tragédies sagp^rry corr: :*Eii3C^ 
n'a >été <Jue trop k>i3?-trc=ç ie ârtarre. 

On he peut certaiccnexn pciis t^mer 'v*ae 
vôtis ayez réduit les «îaacTES de ^ rt! r-'-«t 
à renseigner : vous leur «tz dr z-^rz ^i«^ 
Christ que 'leur royaame n rst p'->srK ot 'Jt 
fifKXide. -Plût au ciel que les eq g.^ n::^ , «» 
kjSs, 4és ;princes tjui embra^^errct îc czrpr,:^^ 
jii^ïfBe, en échange <Jes b^x» fçjs-rarrr *^r* 
2'eifr <fonfK>ieHt les Miaû«?c« ^ î^ tK^r.-'-^' 
•«le les eurent IpoUit accable* ce r<.K>M<» . '> 
dignidés ,, <le ^fandcuis teiBpireaî» : c^ko; 
semer ri\Taie dans le duoip du pert i»t 
^aoiilfei, et cette î\Taie a eo -cfer nr.ni2^ if 
^KMi gF^in ; le spirituel a obés au tecL^imiii. 

l.e$ J^islateiH;s -de la confèdéf acmc «Xies-. 
Ktaine se sont bien préservés de ce «dcMr 
\aa «finistres des différentes feiif>MK i«» 
-vous «dmet^iez n^ jouissent que de Â v'^^j^ 
<îoa que les loix doivent à tïOdt ir>arsi? j/'.w 
^«a sûreté ; mais ils ne sont |Mrj: ^jt^xfKJtM , 
4Mii^uils a-oet aucuoe jpait a li^Latourj 
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publique ou politique des affaires. D^âîlleuw 
la médiocrité de leurs honoraires attiédit tou^ 
tes leurs passions. De giandes possessions ne 
les invitent pas comme en Europe à con* 
fondre d'abord et ensuite à préférer leurs inté* 
rets temporels à ceux de la religion : voilà 
un grand bien. Mais pourquoi flétrir en quel* 
que sorte des hommes chargés d*enseigner la 
morale ? Vous paroissez vous défier d'eux ; , 
c'est les inviter à ne pas aimer vos loix. Qi» 
vous en auroit-il coûté , pour marquer l'estime 
que vous devez sans doute à plusieurs minis- 
tres de vos religions? D suffisoit de Jeur. per- 
mettre de voter dans vos élections, et de 
ne les exclure de toute charge publique que 
sous prétexte de ne les point distraire des 
fonctions importantes dont ils sont chargés?, 
C'est ainsi qu'en Europe on s'est quelquefois 
débarrassé des ecclésiastiques dont le pouvoir 
încommodoit, ou qui/ oqbliôient trop la sain- 
teté de leur ministère. 

Mais je passe' à une observation plus impor^ 
tante. Ne craignez-vous point , monsieur , que 
de ce mélange de tant de doctrines diverses 
îl ne naisse une indifférence générale pour le 
culte particulier de chacune de ces religions? 
Ce culte cependant est nécessaire pour ne 
pas tomber dans un déisme , qui ne peiit 
rassurer la pohtique que quand il se trouve 
dan» des hommes élevés au-dessus dé Ic^Qk 
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«eos et en état de méditer par eux-mêmes su^ 
la sagesse de Dieu, et de coAnoître ce que 
la morale exige d'eux. Ces déistes peuvent 
être ^vertueux, mais le culte auquel ils ont 
été accoutumés en naissant leur devient pcur 
à-peu indifierent ; ils le négligent et leur exem-p 
pie détruit tout esprit de religion da>ns cette 
joule de citoyens qui sont incapables d'y sup» 
pléer et de 3e faire des principes^. Il s'établit 
alors cfens la multitude une espèce darfiéismç 
grossier qui hâte la ruine des mœurs. Attaché 
à la terre , le peuple n'élève plus la penséç 
au ciel , et oublie le souverain magistrat de 
l'univers. 

Pourquoi lis-je dans les lolx des Pensilvanien^, 
** qu'aucun homme qui reconnoît l'existence 
d'un Dieu ne peut être justement privé d'aucun 
droit civil comme citoyen , ni attaqué cri 
. aucune manière à raisop de. ses sentiment 
tn matière dç religion , où de la forme par- 
ticulière de son culte '' ? En s'en tenant à la 
religion chrétienne , peut-on craindre raisonna-» 
blement qu'elle ri'oflfre pas assez de sectes parmi 
vous pour contenter tout le. monde? Voulez-^ 
yous, sous prétexte de peupler plus prompter 
xnent vos terres , y appeler les religions lest 
plus étrangères ? Je n'ose point m'expliquer sup 
un pareil projet ; je dirai seulement que les plusi 
grands législateurs ont toujours été bien moinst 
ijççyjpés à attirer beaucoup d'hommes ^an.s leurft 
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contraire ^ elle n'est propre qu à le tenir éveilf^ 
et lui donrter des forces^ La religion présente 
des vérités mystérieuses ; et les craintes et le^ 
espérances qu'elle donne doivent fortement 
occuper toutes les personnes capables de penser. 
Il faut donc travailler à calmer les esprits et 
prévenir les controverses. La loi de la Carolineî 
méridionale fait précisément tout le contraire. 
Tout le monde sait combien les hommes tien- 
nent à leurs opinions particulières; combien 
il est doux de les voir adopter , et de régnef 
sur la raison de ses disciples. Il paroit beaa 
d être le claef d'une secte ; et puisque la Caroiine 
permet à tout étoutdi de vingt-un ans d'aspirer 
à cet honneur ^ en profitant de son imagination » 
et de l'ignorance de quatorze autres étourdie 
comme lui , on doit être sûr qu'au lieu d*avoi# 
une religion raisonnable, elle n'aura que dc^ 
enthousiastes cft des illuminés. ^ 

Dès qu'une république admet dans son sein 
diverses religions ^ qui pour le bien de la paix i 
de l'union , de la concorde , de la charité jouissent 
toutes dds mêmes avantages et des mêmes 
prérogatives , je croirois qu'il faut nécessaisemend 
que les ministres de ces religions aient la même 
liberté d'enseigner leur doctrine. Mais je desi-» 
rerois que chaque église, après avoir exposé 
SCS dogmes et sa discipline dans un catéchisme '^ 
ne pût ensuite y faire aucun changement , soûl 
prétexte de s'exprimer avec plus de clarté , oii 
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voulant décider une question sur laqtieHe fa 
providence divine nç se déclare pas d'une ma- 
nière positive et sensible. Il est juste et il e^ 
pieux 9 diroit-il , que toutes les religions d'Amé- 
rique , en adorant les profondeurs des jugemen5 
de Dieu , se tolèrent mutuellement , puisque la 
providence les tolère toutes avec la même 
indulgence. Ne jugeons point nos frères dans la" 
crainte de nous juger nous-^aiçmes. Ei^ faisant 
des prières sincères pour la févila^pn et la 
propagation de la vérité ; que les Américains 
observent avec fidélité le culte dans le(|uel ik 
ont été élevés. S'ils se trompent , qu'ils soient 
persuadés que la bonté divine fera grâce à 
l'erreur d'un homme qui croit de bonne foi 
obéir à la vérité. On peut se tromper aisécpeot 
dans les rapports de la religion avec Dieu , . 
parce qu'ils sont enveloppés de mystères; mais 
les rapports de la religion avec la société sept 
connus de la manière la plus évidente. Qiû 
peut douter que Dieu n'ait vouJu unir to^ 
les hommes par le lien de la morale et des 
vertus sur lesqueUes est fondé le bonheur di^ 
chaque dtoyen et dt la société. 

Je sais , monsieur , ce que la religion domir 
ïîante en Europe peut dire contre un parjeii 
catéchisme : aussi n'est-ce point £n théologien 
<jue je parle , et je me borne à dire qu'il est 
iHie suite nécessaire de la tolérance dont vchis 
fie pouvez vous écartçr. Vous -seotezqu^ toutes 

vos 
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VOS, religions auroient les uacs pour les âutresi- 
rindulgence que vous desirez. Les eoÊias imbus ' 
de bonne heure de cette doctrine en conser-. 
veroient les principes pendant toute leur vie : 
Its citoyens seroient attachés à leur religion, 
parce qu'ils en attendroient de grands biens dans* 
une seconde vie, et n'auroient point une haine 
indiscrète contre les autres religions , parce 
qu'elles ptocureroient à leurs sectateurs les 
mêmes récompenses et le même bonheur. , 
Je desirerois qi^ pour former et fixer le. 
caractère national, le catéchisme du congrès 
continental ne s en tînt, pas là. Pourquoi cet 
ouvrage , sans cesser detre à }a portée des 
cnfans et dès hommes qui doivent leur ressem- 
bler pendant tout le cours de leur vie par la 
pesanteur ou la légèreté de leurs organes et. 
de leur esprit, ne deviendroit-il pas un traité 
complet de morale? Il est aisé d exposer Iz 
nature de tous nos devoirs d'une manièrç simple^ 
courte et sensible , et chaque homme pourra 
i^n. tirer plus ou moins de conséquences, suivanl) 
que la nature lui aura donné plus ou inoins 
de facultés intellectuelles. Après avoir fait cpo* 
poitre les devoirs de l'homme comme homn^e, 
x>n le considéroit comme citoyen , et dp- ce 
nouveau rapport , on verroit naître de nou- 
velles vertus , à la tête desquelles seroit l'amour 
des loix , de la patrie et de la liberté. Je ferois 
vojr ensuite par des images et des exemples 
Tome Vill. Z 
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sensibles, comment ces trois vertus ontbesoni 
les unes des autres pour conserver toute leur 
dignité. Elles s'égarent et se dégradent toujours , 
si elles ne sont pas toujours unies, Je ne vou- 
drois point , monsieur , de raisonnemens méta- 
physiques ; il » agit d'éclairer les simples , et 
de fournir des principes aux philosophes qui 
\«oudront former des magistrats à la république ; 
discuter le pouvoir de nos passions, leur cours, 
leur marche , leur union , remonter à Toriginc 
de lîos vertus et de nos vj^, et nous rendre 
précautionnés contre nous - mêmes , en nous 
montrant combien nous sommes enclins à nous 
laisser tromper par les apparences fausses du 
bonheur et du malheur. 
- Je me suis étendu fort au long, monsieur, 
sur ce catéchisme , dont je ne vous offre cepen-, 
dant qu une légère esquisse ; mais je le demande 
au congrès continental^ non-seulement parce 
que je crois que chacune de nos républiques 
en retirera un* grand avantage pour Tadminis- 
Iration de ses affaires particulières; mais parce 
qu'il servira encore à resserrer leur union , en 
léor donnant à-peu-près la même manière de 
penser; J'ajouterai pour mieux feirè connoître 
la nécessité de cet ouvrage , qu'il est très-dan- 
^rèuJc d'établir p&p une loi la liberté la plus 
absolue de la presse, dans un état nouveau*, 
qui a acquis sa liberté et son indépendance, 
avant que d'avoir l'art, ou la science de s'en 



$er\*îr. Il csi vrai qnc sais îî lîr^rrK èi la 
presse , il dc psu: y zvw 6t iîbcTK tîi psn^^ . 
et que DOS TJMevŒ^ par coiy»rqiisi: -ci 32Ch rcn>- 
noissances ne pzTJvsai îaire aunsi: prcçrcs. 
Accordez tout aux çz\'ai35 gu: -etuoitnr ic? »r jrc3 
de la nature , qiu cherticn: is vciist: tian^ *s 
débris de ranii^uiiac c les tEarâre* ocf i^ans 
modernes , ou qu: ëmi^cmsur icf jo:ï . ics Trsris- 
niens , les résolutions , tst ks arrangnscn.^ par- 
ticuliers de la politique c de I aômmfstraum: : 
leurs erreurs ne tirenr point a con>èqu«mce ; 
Jeurs discussions telles qu'elles soient , aipii^irat 
notre entendement , raccourumem a une icar::iie 
réglée, etjetteot des lumières utiles à la moiaie 
et à la politique. 

IVIais les Américains étam trop iamiliariséf 
av'ec les idées philosophiques, les opinions es 
les préjugés de l'Angleterre , pour s en détacher 
subitement , comment pourroit^on espérer qu'ils 
ne continuassent pas à tirer des coosèqueaces 
dangereuses des erreurs qu'ils regardent comme 
auunt de principes , s^ils avoient la Lbené de 
tout imprimer, avant que le congres conû- 
nental eut établi les vxrités <\m doivent former 
la morale , la politique et le caractère de la 
confédération ? Tandis que vos républiques 
n'ont point encore créé chez elles un conseil^ 
ou un sénat pour leur servir de palladium , 
conserver et perpétuer le même esprit, à quelle 
inconstance de doctrine , à quelles bizdixerjes ^ 

Zz 
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k quels desordres ine devriez^ vous pas voo^ 
attendre , si chaque citoyen , qui a 'Quelque 
talent' pour écrire, poûvoit impunément entre- 
tenir le public de ses rêveries , et attaquer les 
principes fondamentaux de la société ? 

Ceh'estpas ainsi que se sont gouvernées ces 
républiques anciennes qui méritent encore notre 
admiration. Elles se défioient de la foiblesse de 
Tesprit humain; elles s^voient combien le men- 
songe établit facilement son empire sur les 
hommes , elles connoissoient les passions dont 
la multitude est agitée dans une démocratie , 
et les passions plus sérieuses et plus constantes 
de l'aristocratie. De-là leur attention à les diri- 
ger ou à les opprimer , et à proscrire tout 
ce qui pouvoit porter quelqu*atteinte aux mœurs. 
Si l'impression leur avoit été connue , il n'est 
pas vraisemblable qu'elles eussent permis à des 
écrivains téméraires dé publier des paradoxes 
dangereux pour faire du bruit , et de soulever 
les hommes incapables de penser , contre ceux 
à qui les loix confioient le gouvernement et 
le bien public. Sparte chassa de son territoire 
un poëte, qui avoit loué des plaisirs qu'elle 
inéprisoit , et ne permit pas d'ajouter à la lyre 
une nouvelle corde qui auroit rendu ses sons 
tendres et efiféminés. Rome regardoit lei^ vers 
des Sybilles comme un livre sacré qu'elle con- 
sultoit dans les circonstances les plus difficiles ; 
inais elle le confioit à des magistrats particuliers , 
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^t comprit qu'il seroit .dangereux de le lais.sec 
entre le» mains d'une populace incapable d'er> 
pénétrer le sens et de l'ajuster aux maximes dç 
la république. ' 

Je crois , monsieur , que je ferois connoîtrç 
toute l*importance de roa.reqiarque , en rappe- 
lant ici combien est petit le nombre des hoijomçs 
capables dépenser par. eux-mêmes et de di^ 
cuter un.ç opinion., Le reste est un amas d'enfans 
qui n'opt aucune idée à eux, qu'aucune absurr 
dite n^ choque , et dp^nt l'entendemept esç 
toi^t entier dans leur mémoire. Si le gouver; 
neçnent.ç^t fait pour diriger l'espèce de pen- 
sée dq ces hommes , cpmme les pères sont 
destinés à conduire leurs enfans dont la raisoi} 
;ii'e6t p^ euçor^- développée , n'est-il pas vrai 
qu'pn ne tnén^gçant pas la raison ipédiocrc^ 
commune et toujours enfantine de la plupart 
des- citoyens , il ne seroit ni moins imprudent, 
ni moins coupable , qu'un père de famille qui 
Xïc gar^ntiroit pas sçs enfans des opioion^ 
^^ngi^vcuscs par lesquelles çn pourroit égarer 
.'leur raison naissante et encore trop foiblç. pour 
discerner la yérité , et ne la pas laisser trompe^ 
par des paradoxes et des mepsonçcs ? 

Si des sophistes, ou dés esprits gauches tt^ 
Amérique comme en Kijrope attaquent les 
vérités qui servent de fondement à la morale 
et à la politique ; si des hommes passionné* 
^çrifient les premiers principes de la société i^ 
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*curs intérêts particuliers ; si des écrivains sans 
mœurs apprennent aux citoyens à être sans 
crainte , sans honte , sans remords et sans hon- 
neur ; si d'autres vendent indifféremment le 
mensonge et la vérité , pourquoi les passions 
moins hardies en Amérique qu'en Europe y 
produiroient - elles des effets moins funestes ? 
Voyez ce qui se passe dans notre monde : 
grâces aux livres écrits pour faire aimer le vice , 
les mœurs ne connoissent plus aucune règle ; 
elles ont affoibli , ou plutôt détruit Tempire 
desloix : les gouvernemens en sont rféhaturés, 
et la politique sans morale erre à Faventure , 
et ne quitte une erreur que pour en prendre 
«né autre. 

Je desirerois donc que tout éfcrivain fût oblige 
de mettre son nom à son ouvrage ; et s'il oÔen- 
soit'les mœurs, la majesté des loix , le respect 
dû aux magistrats chargés de la puissance cxé- 
tiitricc , qu'il fût soumis à leur animadversion. 
S'il se cachoit sd'us un nom supposé ,' pourquoi 
lie subiroit-il pas une peine plus considérable ; 
fluîsqûe sa feinte même est une preuve qu'il 
fcohiiôissoit le mal qu'il a fait, et ne s'est pas 
trompé innoceAiment ? Il seroit juste que pen- 
dant quelques années , il fût privé de tout droit 
de citoyen dans les élections. 
' Quoique dans toute cette lettre , monsieur , 
je ne vous aie parlé que du pouvoir des mœurs , 
de la nécessité de les corriger €t d'en préveiiit 



ensuite là décadence , si on veut avoir un 
gouvcrtiement et des loix salutaires , j'avoue 
que je n'ai en quelque sorte qu'ébauché cette 
importante matière. Si les personnes qui sont 
à la- tête des affaires en Amérique désirent de 
plus grandes lumières , elles les trouveront dans 
l'excellent ouvrage que le docteur Brown publia' 
H y 2L 2S k 26 ans sous ce titre , " Mœurs 
angloises , ou Appréciation des mœurs et des 
principes qui caratctérisent actuellement la nation 
britannique „. Je ne connoi$ point d'ouvrage 
plu? profond' en politique ; et l'auteur à la 
manière des anciens considère dans lé moment 
présent i'avenir qu'il annonce. Cet écrit eut 
d'abord: de plus grand succès en Angleterre :; 
les esprits furent effrayés des vérités qu'on 
ï*uS préseritoit ; mais la corruption avoit déjà 
fait drop de progrès pour qu'on eût Icrcôiiragc 
de st corriger , et Vàn s:'endormit dans ses vices. 
La ^guerti de 1756 couvrit cependant de gloire 
its Anglais; ils dominèfentsur toutes: les mers ; 
leurs' arn^es eurent par-tout les succès les plus 
br'dl^Ûtk^i ^ttc; on se ^ moqua alors des craintes 
dir docteur BrcKvn; Pour ne point s'inquiéter, 
otù'À'Q vî&ulut' point voir que tant de prospé- 
rké^coit l'ouvrage d'un homme de génie qui 
SUSpeAdfoit la décadence de sa nation , en laîs- 
«ani^sdbsist^r et en multipliant même les causes 
lie saê-'niine. Cette gloire éphénière a disparu , 
:«S^ Américains pnt éprouvé que leurs ennemis 

Z4 
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ëtoicnt accablés sous le poids de leur àvajic 

• ambition , et que les mœurs censurées par le 
docteur Brown les forçoicnt de montrer le 
terme de leur force et de leur puissance ; mais 
«ur-tout de cet orgueil national et patriotique 
<jui servoit encore de contrepoids aux vices de 
la nation. Les législateurs de T Amérique:, si je 
' ne me trompe , peuvent tirer de l'ouvrage du 
docteur Brown les instructions le» plus utiles, 
en suivant ses principes et sa méthode. • 

• Permettez-moi /monsieur, aVant que tik£nir 
jcctte longue lettre, d'examiner encore: quelques 
articles des constitutions américaineë>qui sem« 
blcnt ne pas prévoir les- abus dont., *'Oùs^>ête5 
menacés-' Par exemple, approuvez-voiis.la? loi 
qui ordonne 'que les juges xleJa ct)ur;. suprême 
.de* jadicature seront maintenus daas:leutfli<pf6oç$ 
aussi: long-tems qu'ils se ooaduiropt biçn?. Au 
premier coup-d'œil,' ce; réghéraent paroît S9ge , 
mais voici mes scrupules, ié crain^ois que les 
personnes qui. aspirent .à ces miâgistratures ne 
trouvassent qu'oii recule; trop leut^ espéraneos^ 
et que pour les servir plus promaptftn^enA,' ils 
ne nouassent quelqu'intriguc. Ils. tendroutr des 
pièges au- juge dont ils ambitionnetitla plaoe^ 
ils lui susciteront des enriemis secrets v.-cirt.dc 
quels détours, de quelles ruses ptxfié^'jo(t:st 
pas capable l'ambition d'un intriguant?' Sî co 
magistrat attaqué oppose sa, seule probité.à ses 
envieux et succombe, tout est perdu, ctbiéatàt 
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«es successeurs persuadés du peu de pouvoir de 
la vertu n'opposeront p|us que Tintrigue à 
riiitrigue. On cherchera par des. conjplaisancei. 
à se faire des amis et des protecteurs puissans j 
la justice n'aura plus une balance égale , et 
cependant rien n'est plus funeste pour les mœurs 
publiques que les malversations des magistrats 
dans ladministration de la justice. Les loiiQ 
perdent alors leur crédit ; car on trouve facile- 
inent des moyens de les éluder y eh feignant de 
les rendre plusjmtes.: : . 

r M^ ci^aintc^ ou plutôt riaon^ zèle pour vos, 
intérêts, exagère peut-être les dangers; je con-. 
sens donc queJ'espri(; d'intrigue si commun ca 
Europe ,;5oit toujours inconnu en Amérique. 
Qu'arrivera-t'U. de-là ? Les premiers magistrats^ 
seront d'abord très -attentifs .à leurs devoirs. 
Aucun ne sera destitué , et en leur voyant con-» 
seivcr leurs dffices-jusqu'à' la mort , on s'accou- 
ttinaera peu-à-peu à penser qu'il est donné à vie. 
£«168 successeurs de ces hommes admirables 
seront flattés d'une opinion qui favorise leur 
vainté y et râdopterônt avec empressement., 
Alors le mal commence, alors ces magistrats 
intègres se relâchent, 3e négligent et sont moins, 
attentifir sur euiC •». mêmes. Qn pardonnera 
d'abord de légères fautes , parce qu'une desti- 
tution jusqu'alors inconnue paroîtroit une peine 
trop grave. Les délits se multiplieront donc, 
on s'y accoutumera, et de leurs fautes enfin 
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accréditées , les juges se feront une espèce de 
privilège , ou de droit à continuer de se mal 
Comporter. Ma prédiction n'est point vainc, 
iar les jurisconsultes plus avisés que les autres 
korames cheminent lentement et pas-à-pas , et 
la république ne sera pas assez heureuse pour 
Qu'une injustice éclatante de leur part la force 
d'être attentive à ses intérêts , et d'appliquer un 
remède aux abus. 

Puisque j'en suis aux cours de justice , qu'il 
me soit permis d'ajouter un mot rar les cours 
d'équité. Cet établissement «pouvoit être utile 
en Angleterre , quand elle i^toit soumise à la 
jk>lice des fiefs , et que les loix «toient néces- 
sairement équivoques , grossières et informes. 
Gc qui étoit alors le moins mauvais pouvoit 
passer pour bon. Mais l'Amérique n'est pas 
dans les mêmes circonstances. J'aime beaucoup 
que les jugea suivent la lettre de la loi. Si cljp 
leur paroît dans certains cas obscure ou injuste, 
qu'au lieu de s'ériger en législateurs , ils consul- 
tent la puissance législative. Je crains que les 
cours d'équité, sous prétexte 1 de juger selon 
Tesprit de la loi, ne la -corrompent et. ne la 
dénaturent ert la rendant arbitraire. Mes crain- 
tes me paroissent d'autantmi^ix fondées ,. qu'il 
me semble que chez tous les peuples de l'Europe 
les jurisconsultes ne se «feont ^appliqués qu'à 
rendre obscur et indécis le sens de la loi: c'est 
de^là qu ils tirent leur considération. Nous aurions 
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moins besoin d'eux , s'ils ne nous conduisoient 
pas dans les routes d'un labyrinte ténébreuse. 
*Je le répète encore, si une loi est équivoque 
ou paroît trop dure et contraire aux règles de 
rhumanité , c'est à la puissance législative qu'il 
faut recourir : elle seule a lé droit de se corri- 
ger , et il importe à la sûreté et à la tranquillité 
des citoyens, qu'aucune cour de justice ne sfe 
fasse à son gré| une jurisprudence qui peut aisé- 
ment dégénérer en/ une tyrannie insupportabfe," 
parce qu'elle obéira bientôt à toutes les passions 
des jugés. 

. Permettez -moi de le dire, monsieur, on 
"trouve dans ces constitutions d'Amérique plu- 
sieurs loix qu'on ne peut s'empêcher d'approuver 
'et dé condamner à la fois. Par exemple, la 
"république de Massachussets ordonne que " les 
armées étant dangereuses en tems de paix poi\r 
la liberté , où ne doit pas en conserver sur pied , 
sans le consentement de I4 puissance-législative: 
elle ajoute que le pouvoir . militaire doit être 
toujours dans une subordination exacte à Taù- 
torîté civile „. Cette loi voit fort bien le daager > 
mais elle né le prévient pas. Pourquoi ne parle- 
t-elle que du teois de paix ? Est-ce que pendaiit 
la guerre les armées sont plus disposées à être 
soumises à ^autorité civile ? Les personnes lin 
peu instruites auront de la peine à se persuader 
ce paradoxe; on ne trouve que trop souvent 
dans rhistoiie des généraux qui ont inspire 
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leur ambition à leurs armées. La fin de cette loi 
est vague et tronquée. Il n'est pas question de 
dire que l'armée rfoit être subordonnée à la 
puissance civile; c'est une vérité triviale, et le 
législateur doit employer toutes les mesures ict 
tous les moyens possibles , pour que cette subor- 
dination une fois établie subsisté Cft ne puisse 
»c déranger. Combien de précautions ne faut-H 
pas prendre dans un état libre./ pour que Içs 
citoyens soient de bons soldats , et cependant 
n'abusent jamais de leurs forces? Négligez-les,, 
il renaîtra des Sylla, des Marins , des César, 
des Cromwel , des Valstein. 

Ncw-Yorck dit que " la milice sera par la 
suite et dans tous les tems , soit paix , soit guerre , 
armée, disciplinée et toute prête à servir,,, fi 
est aisé de voir combien cette loi laissé de 
choses à désirer; la Pensilvanic ordonne que 
**Je5 hommes libres et leurs enfâns seront armô 
et disciplinés pdur la défense de la république, 
et que le peuple choisira les colonels et les 
officiers d'un grade inférieur „. Cette disposi- 
tion a le même défaut que je viens de reprocher 
à New- York. Il me semble que le législateur 
ne voit que la fin qu'il se propose,, sans s'occu- 
per des moyens d'y arriver. J'ai beau étudier 
la législation de vos républiques , je n'y trouvé 
point ces rapports qui unissent les intérêts et 
les* volontés des citoyens : je n'y vois point 
cette harmonie qui tient toutes les parties de 
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ï'état dans une sorte d'équilibre et îéur donne 
Hn^'nbême e55prit. ' ' >.■■■■ ' . 

• Vous devez conipterj monsieur y que votre 
peuple, dont les iohc ôfit établi d'une manière 
sïclâfîre la souveraineté , sera difficile à manier,' 
puisqu'il sentira ses forces. En étant armé pour 
la défense de la patrie , il doit être jaloux de sa 
dignité ; il sera inquiet et soupçonneiix , parce 
quil verra des citoyens qui, ne liii étant point 
supérieurs par le droit, seront cependant trop 
jfiers de leur fortune pour se confondre avec 
lui, et ne pas affecter une certaine supériorité. 
C'est-làune maladie incurable dans tous les états 
libres où les richesses sont distribuées trcs-inéga* 
lement. Si ce levain d'envie , de jalousie et 
d'ambition cesse d'agir , c'est uii sigiic infaillible 
que le sentiment de la liberté afifbibli et pres-^ 
que détruit ne subsistera pas long-lems. Mais- 
s'il fermente avec trop de force , la république 
éprouvera des secousses , des commotions vio- 
lentes qui la perdront nécessaîrenîent Quel est 
donc le régime convenable avec un pareil tem- 
pérament ? Ce sont , si je ne me trompe, des 
Joix conciliatrices qui , sans rien ôter aux pau- 
vres de leurs droits , empêcheront que les riches 
n'abusent des passions que doivent leur donner 
leurs richesses. Le peuple doit à la médiocrité 
' de sa fortune une sorte de modération dont il 
ne s'écarte point, à rtioins qu'on ne l'irrite par 
des mépris ou àt.h injustices. Les richesses au 
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contraire donnent à ceux qui les possëdeoC 
une vanité d'autant plus impérieuse qu'elle est 
plus forte. Elle veut dominer , et ses espérances 
deviennent pour elle des droits. Pourquoi dooc^ 
à l'exemple de la Géorgie , qui n'admet point 
les substitutions, les autres Etats-Unis ne les 
proscrivent-ils pas f Pourquoi les loix ne teo- 
(|ent-elles pas à diviser les fortunes que l'avarice. 
des riches ne cesse d'accumuler ? Pourquoi en 
rendant le luxe méprisable , n'ôte-t-elle pas à la 
cupidité l'aliment qui la nourrit et}a rend insatia- 
ble ? Si les constitutions américaines avoient 
été établies sur ces principes , j aurois vu avec 
plaisir qu'elles auroient connu le danger auquel 
vos républiques sont exposées , » et qu'elles 
auroient tenté du moins d'établir dans l'état ua 
lien de paix et de concorde , et d'affermir les 
fondemens de la liberté. 

J'observe quelquefois avec plaisir les cantons 
Suisses. Quelques-uns possèdent en commun de 
petites provinces dont ils sont souverains ; tous 
put des forces très-inégales , des loix dififérenteS; 
et des religions par-tout ailleurs si ennemies, et 
qui dans cet heureux pays ne s'offensent pas. 
Ils sont unis entreux par un lien moins fort 
et moins régulier que celui qui associe les 
treize Etats-Unis d'A mérique ; ils jouissent cepen- 
dant d'un ordre et d'une tranquillité que ceux-ci 
ne feront peut-être que désirer. Ce pays . n'a 
jamais été troublé que pendant quelques instaos ^ 
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9$, sans laisser des semences de haine , d*envie t 
ou d'ambition. Pourquoi cette confédération 
est-elle gouvernée avec tant de sagesse ? Pour- 
quoi la démocratie de quelques cantons n'y 
a-t-elle aucun des caprices , ou des vertiges qui 
lui sont si naturels ? Pourquoi Taristocratif , par 
sa nature si soupçonneuse et si impérieuse , 
n est-elle , py exemple , dans le canton ,de 
Berne , qu'un gouvernement paternel ? Pourquoi 
les magistrats s'y croient-ils les agens et non pas 
les. maîtres de la société ? 

Plus vous rechercherez les causes de cette 
heureuse administration , et plus vous serez 
persuadé qu elle est l'ouvrage du silence au- 
quel les Suisses ont condamné les passions les 
plus naturelles au cœur humain. Us ont écarté 
avec soin les tentations qui pourroient inviter 
les magistrats à être ambitieux et injustes. Par* 
là , le peuple plein de confiance et de sécurité f 
aime les loix sur lesquelles il compte. Sa patrie 
lui est chère , et il voit 'sans trouble et sans 
inquiétude les négligences ou les petits torts 
qui sont une suite inséparable de la fragilité 
humaine.. Ils habitent ua pays pauvre qui les 
préserve de tous les besoins impertinens qui 
désolent la société , et avilissent les pays ricTies. 
Le service étranger auquel ils s'engagent , 
produit à la fois deux biens ; Tun de leur 
former des soldats malgré la paix qu'ils aiment 
«t dont ils jouissent, l'autre de tels débarrassejf 
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des mauvais sujets qui ne peuvent se contenter 
de la simplicité des mœurs helvétiques. 

Ces réflexions m'ont conduit à trouver 
étnmgë que les Etats-Unis d'Âmériqtie possér 
dant des terres fertiles , et étant placés de la 
manière la plus favorable pour faire un riche 
commerce , n'aient pas prévu qu'ils seroient 
bientôt exposés à tous les abus qui ' accompa- 
gnent nécesairement de grandes richesses. Leurs 
législateur» dévoient donc sentir que leurs 
républiques auroient difficilement les mœurs que 
demande la liberté. Us dévoient en conséquence 
ne se pas contenter de recommander vague* 
ment la pratique de quelques vertus ; ils dévoient 
ne négliger aucune mesure pour les rendre 
chères & familières. 

Il en faut convenir , monsieur y les Américains 
ont établi leur indépendance dans des drconstan* 
ces malheureuses. Le tems n'est plus où les âmes 
fortes, élevées et courageuses étoient capables 
à la fois des plus violentes injustices et des plus 
grandes vertus. Les Suisses trop- pauvres pour 
avoir les vices de notre siècle, et unis par leur 
pauvreté même , se soulevèrent rcoàtre des sei> 
gneurs dont les vexations et les cruautés lassè- 
rent enfin leur patience , et ils ne pouvaient 
dans leur entreprise se proposer autre chose 
que la liberté et la gloire , tout le reste leur 
étoit inconnu. Vos colonies au coiitràire déjà 
^tées par leurs relations avec ia^mèie-patric 

ea 



inrm" les r'chesc^s que la liberté , 
et c'est pooT cda, coiEjncfai dëji eu Thonneur 
de vous le cLie , que j'aurais souhaite qu'une 
guerre longue et Uboriea5e eût substitué de 
nomxDes jKissîoas et de ncuvelles idées à celles 
que vous 2E\*iez reçus d'Euiope. 

J'en reviens aux Sui.^ses , monsieur ^ et plus 
j'examine leur confédiration , plus je suis per- 
suadé qu'ils doivent principalement la pcrpé* 
tuité de leurs m(cu.s et de leur égalité à Thcu- 
reuse institution de n'avoir aucune ville fortifiée^ 
aucune forteresse où il faille r^nir des garnisons ^ 
c'est-à-dire des soldats mercenaires qui ne sont 
que soldats , et qui jamais ne sont plus aises 
que quand ils peuvent intimider de paisibles 
citoyens et leur faire sentir leur prétendue supé* 
riorité. Il arrive de-là que les magistrats n'ayant 
point sous la main des troupes dont ils disposent^ 
s'accoutument malgré eux à des \'oies de concilia* 
tion et de justice. Ils sont plus mesutxfs dans 
leurs entreprises, parce que leur imagination ^ qui 
ne se repaît p?s de projets hardis , résiste facile» 
nient à de fausses espérances. Avec tics fone« 
resses et des garnisons mercenaires > les m^tj^i^tuaU 
se seroient senti une force qui les «umitivn'ln* 
plus confians.et par conséquent moin'^ pru Ion* 
et plus injustes. Sous prétexc de défendre \\\\* 
trée du pays , ou auroit multiplié lc« foricivi^c» , 
et en même tems les magistrats pins avitl»»^ c^fi 
plus ambitieux n'auroicnt pas manqué de laiic 
Tome nu. A a 
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oublier aux citoyens leur esprit militaire, ctixfcî» 
gnant de favoriser leur goût pour le repos et 
les travaux de Tagriculture. 

Que seroient devenus ces petits cantons , où 
sbus la protection des bonnes mœurs, règne 
encore la démocratie la plus franche et la plus 
entière ? Comme dans les siècles qui. honorene 
le plus rhumanité , les citoyens auroiept-ils con- 
tinué à s'assembler sous un vieux chêne ou sous 
lin vieux sapin pour y délibérer sans artifice 
de la chose publique ? Il y a long-tems que les 
cantons où la démocratie est tempérée aujourd'hui 
par les loi^^et les coutumes d'une sage aristo- 
cratie , obéiroient à des aristocrates , c'est-à-dire 
à des tyrans. Berne même, dont l'aristocratie 
n'a aucun des défauts qui appartiennent en quel- 
que sorte à ce gouvernement , n'auroit pas 
manqué, en asservissant ses propres citoyens, 
de détruire la confédération helvétique. L'am- 
bition et l'avarice de cette république li'auroient 
songé qu'à abuser de ses forces. Berne auroit 
asservi ses alliés dont elle respecte aujourd'hui^ 
si religieusement les droits et Talliancç. 

vous me direz , sans doute , monsieur , que 
toutes vos républiques ont sur les côtes de la 
xner et à l'embouchure des grandes rivières , 
des villes et des ports , qu'il est nécessaire de 
fortifier. Je sens combien il est important pour 
vous de défendre l'entrée de vos ports par des 
forteresses et des garnisons toujours subsistantes,- 
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^ Vbtis V0uîe2 être maître cîïez vous. Je con- 
çi>b même que dans rintéfieur dc^ terres , Voù* 
jié pouvez pai vous dispensef d élever quelque* 
châteaux pbuf vous gai'antir des courses et des în-^ 
Ctir^ônls que les sauvages peuvetit faire sur votre 
tcrricôiré. Ayc^ jiottc des forteresses & déi ^ar* 
jûson^, puisque vos provinces he iohc point 
naturellement fortifiées comme h Suisse ; maïs 
cjût tes places de sûreté ne Soient nullcnient à 
la disposition dés magistrats du phys où elles 
Seront! construites. Ils eh abusWoiertt sans doute» 
et je ne puié me débarrasser d^ cette crlliite* 

Je desirerois donc c^ue toutes ats forcés lut- 
uént cohfiéês à la directioh et aux oH'rtJ dix 
congés contihcntaL Lui seul par la' fornic de 
VOtire èoriîédératioU^ étant revêtu du pouvoir 
dé tràitar avec liri étran^^efs, doit aussi avoir ht 
pôuvôii* dé cômittandér lies troupes destinées à 
agir h'ôîJtilcinent cdritr'eiuC* Cci gàfm$on$ à 
qui il seroit défendu dé s'immiscer dan» les 
affaires civiles , et qui rié reCévrôiénf des ordres 
que du congrès^ ne deviendroient jamais une 
arme entre les m^ins des magîs'trats ; ain.<i la pui^ 
sance civile n'ayant que des moyens de douceur 
et de Conciliation pouf calmer les esprks qud- 
quefois agités, seroit obligée de se faire nne 
politique conforme a sa situatiofL Les cicoyens 
de leur côté n'ayant tien à craindre i^mcoo^ 
tumeroient enfin à obéir ati* lorx , »V)0 ptf 
craime , mais par respect et par ^dkrxiofi. DeA 
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naitroit une sécurité générale. Les riches n'abUf- 
seroicnt peut-être pas de leurs riôhesses , ou du 
moins en abuseroient plus tard et avec moins 
d^orgueil. Le peuple armé comme en Suisse 
et qui seroit véritablement la force de l'état, 
se feroit respecter jusque dans sa soumission et 
sa pauvreté. U me semble qu aucune de vos 
républiques n'a rien à craindre du parti que 
je propose. Est-il possible de penser que le con- 
grès continental veuille un jour abuser des for- ' 
ces que je lui abandonne , pour usurper une^ 
autorité £uneste à la liberté des Etats-Unis? Ce > 
corps respectable n est-il pas composé de mem- 
bres qui auront passé par les emplob de leur, 
république, qui en auront contracté les mœurs 
et les habitudes , et qui doivent bientôt rentrer ' 
dans la classe des simples citoyens? En supposant, 
qu ils fussent assez insensés pour former une con- 
juration , à quoi leur serviroient leurs forteres- 
ses, leurs châteaux et leurs garnisons contre les 
milices de vos treize républiques réunies ? 

APassy, t^ août 1^83. 
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LE T T RE I V. 

JDcs dangers auxquels est exposée la confiai. 
. ration antéricaine. Comment se formeront 
les troubles et les divisions . Nécessité, d^aug^ 
menter le pouvoir du congrès continental. > 



.T O u T E l'Europe , monsieur , après avoir 
•cr^t- que vous ne puissiez résister aux 
forces de la Grande - Bretagne , est enchantée 
aujourd'hui du courage et de la constance qui 
-ne vous oat point abandonnés, et des succès 
♦heurfeux que vous avez obtenus. Les prélimi- 
naires de la paix qui assurent rindépeiidarice de 
TAnoéf ique sont déjà signés , et dans le moment 
où j'ai l'honneur de vous écrire , nous sommes 
à la veille de* lés voir confirmer par un traité 
isolemnel.- Toutes les nations , en voyant qu'il 
is'est ouvert -une nouvelle branche de commerce 
à leur industrie , ne songent qu'à s'enrichir dei 
•dépouilles d^s Anglois. Je rencontre tous les jours 
de ces politiques à argent qui n'envient paivotrfe 
. liberté V mais les richesses qui vont fondre sxii: 
vous des quatre parties du monde. Ils voierft 
déjà là mer couverte de vos vaisseaux , et 
,regardant l'or comme le nerf de la guerre, dfe 
-la pai^ , et l'objet de la plus profonde politi* 

A a 3 
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LE T T RE I V. 

.Des dangers auxquels esjt exposée la confiais 
. ration américaine. Comment se formeront 
les troubles et les divisions . Nécessité d'auge 
menter le pouvoir du congrès continental. > 

cT G u T E l'Europe , monsieur , après avoir 
• craint que vous ne puissiez résister aux 
forces de la Grande-Bretagne, est enchantée 
aujourd'hui du courage et de la constance qui 
-ne vous OjQt point abandonnés, et des succès 
heureux que vous avez obtenus. Les prélimi- 
naires de la paix qui assurent rindépeiidahce de 
l'Amérique sont déjà signés , et danskmomerrt 
où j'ai l'honneur de vous écrire , nous sommes 
à la veille de les voir confirmer par un traité 
«olemnel. Toutes les nations, en voyant qu'il 
Vest ouvert une nouvelle branche de commerce 
à leur industrie , ne songent qu'à s'enrichir de^ 
dépouilles des Anglois. Je rencontre tous les jours 
de ces politiques à argent qui n'envient paivbtrfe 
liberté, mais les richesses qui vont fondre sti: 
vous des quatre parties du monde. Ils voient 
déjà la mer couverte de vos vaisseaûi , et 
regardant l'or comme le nerf de la guerre;- il| 
la paix , et l'objet de la plus profonde pdlitl^ 
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<]ue, ils ne manquent point de vous prédire là 
plus grande prospérités 

Pour moi , je l'avoue , cette prodigieuse for- 
time me Eût au contraire trembler sur le sort 
qui vous attend. Après les trois lettres que j'ai 
déjà eu Thonnejur de vous écrire , Vous n*(cn 
sere^ pas surpris. Je ne puis m'empêchér de 
.penser à Platon , qui pour assurer le bonheur 
d'une république, vouioit qu'elfe ne^s^étâblit 
point sur les rivages de la mer , ou sur les bords 
d'une grande rivière. Cette positipn, xËt-il, 
J'exposeroit aux dangers di^ CQmmerce^; Les 
«étrangers qui ne manqt^rQie^it pas d'y apporter 
leurs superfl^ités^ r^ccoutui^.eroieat à: des ht* 
^oins nouveaux. Bientôt les citoyens âllécbés 
par ces nouveauté^ dont ijU ne pourroient plus 
se passer , i^t conduits par ^le^ prions incon* 
xiues, croiroient rendre un grand service à la 
patrie, jen n'attendant pas que les étrangecs 
.yinsseat leur appq^itçr d^ marchandises. lis 
{voudront à leur t^ur couvrir jie^ fleuves et les 
mers de leurs barques «ejt de leuiis . v^aisseaux^ 
t)n encourager^. tojijs les arts, toqtesi'les manu- 
iacjtures ; mais n çp: doutez pas , tou$ CfA$ ballots 
.de marchandises importées ou exportées devien- 
.dr.out pour la république la véritable b^te de 
JPandorei , . ^ , 

S'il en falloit croire , monsieur^ cette doctrine 
que nous appelons sauvage et peut-être ridicule^ 
pow OQUS déguiser à .^low^-mémes notre propre 
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folie y (lUiîlles fatales conséquences n'en faudroit 
il pas tifer pour les Etats - Unis d'Amérique ? 
Sans doute que .Platon pcnseroit que vos répu- 
bliques ne pourroient se promettre une prospé- 
rité de longue durée , quand même elles répa- 
reroiçnt. aujourd'hui toutes les négligences qiji 
ont échappé à leurs législateurs , et dont j'ai pri^ 
la .liberté de vous entretenir dans mes lettres 
préccdeates. Ep affermissant le gouvernement 
sur une base plus régulière , en préparant et ^ 
disposant avec art les loix , de façon qu'elles 
se soutiennei^t mutuellement , etse fassent aimer 
des citoyens , vous arrêterez, vous diroit ce 
philosophe , vous suspendrez vos malheurs , 
mais vous ne les préviendrez point i et vous 
pcrez enfin les victimes et.l^s dupes des tenta- 
tions auxquelles vous vous serez exposés. 
. C'e^t un jipmme intraitable que ce Platon^, 
il avoi.t calculé la force de la raison humaine 
.et celle de nos passions; il connoissoit la géné- 
ration 4e Ws vices et la. chaîne fatale qui les 
Jie tpMS Içsi uqs aux autres. Peut-être auroit-il 
çu l'audace de vous dire que ces sauvages qui 
jçrrent $ur vos frontières, sont moins éloignés 
des principes d'ime bonne civilisation , que les 
peuples q[ui.<;ultiveat le commerce et qui ché- 
rissent les richesses. Les sauvages , ajouteroit-il , 
ne raisonneront, p^s régulièrement et ^vçc mé- 
thode des droits de l'humanité, mais tous les 
principes en sont profondément gravés dans leur 

Aa 4 
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amc forte et vigoureuse ; ils ne seront effraya 
d'aucune vertu dont on leur aura lait sentir 
Tutiiité ; ils s y livreront par sentiment, tandis 
que les nations les plus fières de leurs lumières 
cèdent à l'instinct qui les conduit au mal , et 
trouvent enfin des raisons pour le justifier , ou 
plutôt pour l'approuver. 

Passons, si vous le voulez bien, monsieur, 
à une philosophie moins austère et plus pro- 
portionnée aux mœurs présentes : je vais vous 
exposer la doctrine du docteur Brown , sur le 
commerce. ''Je croîs, dit-il, que si on veut 
bien en étudier la nature et les eflfets , on de- 
meurera convaincu que , soit dans ses commen- 
cemens , soit dans sa médiocrité , il est très- 
avantageux à une nation ; mais qu'arrivé à son 
plus haut période par des progrès ultérieurs*, 
il lui devient réellement dangereux et funeste. 
D'abord il pourvoit aux nécessités mutuelles 
des nations commerçantes , il prévient leuri 
besoins, il augmente leurs connoissances , il 
les guérit de leurs préjugés, il y étend les sen- 
ti mens de l'humanité ; ensuite il procure au 
peuple des agrémens, il multiplie le nombre 
des citoyens > il bat de la monnoie, il fait 
naître les sciences et les arts , il dicte des loix 
équitables , il répand au long et au large l'abon- 
dance et la prospérité ; mais parvenu enfin à 
son troisième et plus haut période , il change 
de nature et produit de tout autres effets. U 
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ainin€ lès superfluités avec Topulence , il engen- 
dre l'avarice; il enfle le luxe , et en même-tems 
•qu'il porte parmi les personnes du plus haut 
'rang un rafinement d^ délicatesse qui achève de 
les amollir , il corrompt visiblement les principes 
de toute la nation. 

D*abord l'industrie est frugale sans être incom- 
patible avec la générosité. Bornée à ce qui 
intéresse le nécessaire , renfermée dans une 
jouissance modérée des biens de la vie , elle 
emploie volontiers son petit superflu en libéra- 
lités et en largesses. Mais • à mesure que l'indus- 
^ie augmenté les richesses , elle augmente aussi 
le goût de l'opulence : l'amour de l'argent étant 
l'ouvrage de l'imagination , et non du sentiment, 
on ne s'en rassasie point, on se dégoûte des 
objets dc^ passions naturelles : il n'est point d'ha- 
bitude qui se fortifie plus par l'usage que celle 
d'amasser de ^l'argent. Un homme qui Ta con- 
tractée s'en occupé tout entier; il y concentre 
toutes ses vues. Rien n'égale à ses yeux la 
satisfaction tlè grossir ^és trésors. Ainsi tout 
marchand qui visé à rèpulencc doit par cela 
•même dairenil' • industrieux i et ce qui le rend 
industrieux doit' le rendre avare. Or , ce qui 
iest'vrai du particulier , l'e^t aussi du corps 
entier d'une nation qui commerce. Si cette 
nation trafique pour s'enrichir, si sa dernière 
fin est d'arriviar à l'opulence^ et si dans ^t 
esprit les chefs mêmes de cfettc nation sont des 
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commerçans , le caractère prédominant ;de tout 
le corps sera une industrieuse avarice. On ira 
fouiller dans tous les climats , oa bravera toutes 
les mers pour satisfaire aux besoiw de i'avaiice 
et du luxe „. * 

À cette autorité si grave, je pourrois joindre 
celle de CantiUon , homme du génie le plus 
pénétrant et le plus étendu. U ^voit fait lui- 
même un très -grand commerce et déinêlé.tous 
les ressorts qui Je font mouvoir et-^gir , ^t aux- 
.quels les codmerçans , les banquiers , les 
agioteurs,, les spéculateurs d'affaires çbéisseï^ 
jBdèlement. On voit. que l'argent est Tame de 
toutes leurs opérations , qu'ils habitent un pays , 
^mais n'ont point de patrie i que leur cupidité se 
.communique insensiblement à tous les citoyens, 
jquï ayant toujours de nouveaux besoins, ne 
peuvent jamais avoir assez de fortune. Consi- 
dérant ensuite le commerce en jbpïnme d'état^ 
il prouve très-bien qu'il ne donne et. ne peut 
.donner à un peuple qu'une puissapcQ passagèie 
.et momentanée. Cette opulence! xloot il est si 
:i^r ^li'^pArait prpçtiptement ; p;arc(5 que les frais 
d'un Tiche cpa^e]|(^ étant;; a^tgo^g^ités , on 
•abandonne ses propres marchandisfi^s pour courir 
apr.èis celles d'un peuple pauvre «où la main* 
•d'Oeuvrc est fi bpu.ipsuxrhé. Alors <hi. ^cusc les 
administrateurs -diç sottise ou de négligence , 
parce que le commerce est détruit et que l'argent 
devient plus^-rgrej^çomme s'il étoit en Içur pou- 
voii* de changer la nature des choses. 



. ,C^pei^d!a];it, remarque Cantillon, 4ans le^ 
xnQOièns d'opuleoce doiit on a îoul , on s'est 
cuivré de sa prospérité , oa s-est fait des idées 
ichixBériques de sa puissance; on ^éprise se^ 
ypi^ih;^ iparce quils sont moins riches ; on croit 
aypir droit ^e les dominer , ou du moins de 
les traiter cavaliè;rement. Soit ao^ibitioii , vaaité , 
^gaprance, qualités qui s'associent çfiçrveilleu- 
sement». on forme sans qu'on s'en apperçoive 
jdçs ^ntrèpi:^es au-dessus de ses forces. De - là 
les en^unts ,et toute cette adresse admirable 
j>ar laquelle pn.paivient à se faire un très-grand 
ycrédit Mais comme les hommes ne sont jamais 
assez sages pour se corriger p^ une expérience^ 
jjK^n Junagioe .des banques pour. que le papier 
jûcane Jie^u de l'argent qu'on n'a pas , et bien- 
tQt on soutiendra que le crédit est la source 
jde ^la puissance . d'un état Vaine ressource ! 
^X^^ richesse, im^iginaire des banques disparoît, 
,çt l'pp songe enfin à ranimer le commerce par 
Ja.vpie des armes ^ sans prévoir que la guerre 
^scirbej» plus de richesses que n'ea peut pro- 
^vurer le cpijnmerce le plus heureipc. Je m'arrête, 
ipoçsieur , car je ,ne doute point que l'ouvragp 
4e,pantilloa; n'ait passé en Amérique. 

Si ce que je viens décrire, en copiant les 

.propres paroles, du docteur Brown, et en vous 

exposant la doctrine de Cantillon , ..doit passex 

pour une vérité incontestable , et mille fois 

démootrée par les faits, pourrois-je n'avoir pas' 



88o Des Étati-Unis 

quelque crainte sur le soit qui attend les Etat^ 
Unis d'Amérique? Comment ne sèrois-je pat 
inquiet, quand je vois que leur position topo- 
graphique les invite, les sollicite, les presse 
de se Ijvrer au commerce? Vps villes sont 
remplies de citoyens , qui avant votre révôlô* 
tion , avoient déjà adopté toutes' les idées an* 
gloises sur le commerce , les richesses et là 
prospérité des états ; et qui né sont* point dé- 
trompées en voyant enfin que TAngleterre 'est 
pauvre au milicir de toutes ces' ridhesses si feit- 
viées , et qui ne lui ont donné*; èôthme le prouve 
votre guerre, qu'une confiâùcé téméraire et é€S 
espérances trompeuses. ' " - 

Quelles mesures vos légîslaéeuîrs ont-ils prîsèk 
pour donner des bornes' au cofnmcrce et ife 
fixer dans cette heureuse médiocrité qui suivarit 
le docteur Brown, peut éricoVeyassottieir'avec 
•quelques vertus ? Je sais que- toutes leurs^ loîx 
n'auroient été qu'aune barrière impuissante ; 'iS 
on avoit laissé aux passions' la ttïôitldre ieépé- 
rance de réassir; niais j'aurois dùl tiïoidr^^và 
•avec plaisir qu'on auroit rëimïntë amc! priricT]^ 
d'une saine politique , et cesTCglémens auroietit 
retardé le progrès des viceà que je 'crains ayeè 
Platon. •; -' -• -^ , — 

Bien loin de-là , la république de Massachèi- 

sets faite pour donner l'exemple aux autres, 

ordonne, "d encourager les sociétés pafticûfiï- 

^res et les institutions publiques pour leé 'progrès 
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de ragrîcukure , des arts, des sctences , du 
commerce , du négoce , des manufactures et 
de l'industrie,,.. On croit sans doute avec le 
docteur Brown , . qu un commerce médiocre 
{froduit quelques avantages à la société , et sans 
faire attention au reste de sa doctrine , on en 
SI conclu qu'un plus grand commerce produiroit 
encore de plus grands biens. Mais il falloit au 
contraire voir avec Platon , que ce commerce 
médiocre , en réveillant des passions indomp- 
tables, étoit le germe d'une foule de vices plu« 
forts que la politique et les loix. 

En suivant la méthode du docteur Brown 
poiu" qui j'ai , monsieur , la plus grande véné- 
ration, permettez - moi de suivre pas- à -pas là 
marche ou le développement des malheurs que 
je crains pour les Etats-Unis d'Amérique. Tan- 
dis que vos principales villes ne chercheront 
d'abord qu'à étendre et multiplier leurs relations 
et leur industrie , la république paroîtra tran* 
quille et florissante ; parce que les citoyens 
commençant à être un peu distraits des intérêts 
de la chose publique par les isoins et les travaux 
de leur commerce particulier, n'auront point 
ce zèle, cette ardeur , cet amour du bien public 
qui est une grande vertu , mais qui excite ordi* 
nairement des désunions vives , quelquefois des 
jalousies et des espèces de parti que les esprits 
trop timides prennent presque toujours pour un 
^gmi^iencemcAt de ^ trouble et de «édition, et 



qui dans la vérité n'e^t qu*ûne ktaytntitiài 
propre à élever lels aitaes et Teur donner de la 
force ^ du courage et de la constance» De leur 
côté, les cultivateurs dans les campagnes nf 
sentiront encore que les avantages du catn* 
merce ; les productions de la terre acquerronfi 
un nouveau prix* Les laboureurs encouragés 
par les fruits de leurs travaux diéfricherûnt 
des terres incultes^ Les babitans se multiplieront^ 
parce que les enfans ne seront ik>int à charge à 
îeurs pères : il s'établira en méme-tems des ma^ 
nufacturcs de tout côté , et elles seront égale* 
ment utiles au progrès du commerce et de 
l'agriculture. 

Ce tableau ne présente encore tien d*efihiyanc 
aux personnes qui ne sont pas accoutumées* à 
lire dans l'avenir. On ne voit que des peuples 
qui sont dans une plus grande al^ondance , et 
qui cultivent avec ardeur les arts les plus utild< 
Mais examinons , je vous prie', les vices nais- 
sans et encore foibles qui sont cachés sous ces 
apparences trompeuses. Il'me semblé que Tespric 
de commehie doit devenir en peu de tcms 
Fesprit général' et dominant des habitans de vos 
villes. Ne pas s y livrer tout entier, ce seroît 
vouloir s'appauvrir et se rabaisser au- desijous 
des comnlerçans dont la fortune croîtra dé 
Jour en jour. Je crois bien que ces nouveaux 
enrichis n'auront d'abord que la grosse et 
sotte vanité que donnent lés richesses* Sans 



dédaigner les citoyens qui auront été moins 
heureux ^ ils se croiront seulement plus habiles. 
Une présomption ridicule ne les* empêchera 
pas de continuer encore pendant quelque 
tems à être d'assez bonnes gens. Mais à la 
seconde , où tout au plus tard à la troisième 
génération, pensez- vous que leurs enfans nés 
au milieu des richesses n'auront pas les passions 
quelles donnent nécessairement "? De quel œil 
verront-ils donc cette égalité que vos loix ont 
voulu établir entre les citoyens? Ils ne com- 
prendront rien à ces droits inaliénables de sou- 
veraineté que vous avez attribués aii peuple. 
hcs richesses qui ont été chez tous les peuples 
anciens et modernes la source et le principe 
de cette noblesse dont on' est si fier, par quel 
miracle ne partageroient-elles pas en Amérique 
lies familles en diflférentes classes ? Pourquoi ces 
richesses qui établissent la différence la plus réelle 
et la plus sensible entre les hommes, souffri- 
roîent-elles chez vous que les pauvres jouissent 
des mêmes avantages que Tes riches ^ Votre 
gouvernement dbit donc de toute nécessité se 
déformer. C'est en prévoyant ainsi la révolution 
dont vous êtes menacés , urgent fatal , que j'ai 
préféré la législation de Massachussets à toutes 
Içs autres, comme donnant des bornes plus 
étroites à la démocratie, et préparant le passage ' 
inévitable de la république a l'aristocratie, 
sans l'exposer aux mouvenàens violens et con- 
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vulsifis qu'éprouvera \Taiseniblablement la Fcm 
silvanie , et qui la précipiteront selon toutes les 
apparences , sous le joug de ToLgarchie , ou 
d'un seul maître. 

Je reviens, monsieur, auxhabitans des cam- 
pagnes , et je crois qu'occupés d'abord de 
leurs récoltes et de leurs défirichemens , ils 
seront assez contens de leur sort ; et pourvu 
qu'ils vendent chèrement leurs denrées , ils ne 
penseront guère à ce qui se passera dans les 
villes. Mais tout a un terme dans les choses, 
humaines ; et quand ces hommes , après avoir 
un peu négligé les affaires publiques , conh> 
menceront à tirer de leurs possessions le 
meilleur parti possible, peut-on se flatter que 
fiers de leur loisir , de leur nombre et de 
leur aisance , leurs regards ne se tournent 
pas du côté de la liberté ? Verront-ils avec 
indifférence l'orgueil des villes et les préten- 
tions de leurs citadins ? Ils ne songeoient pas 
à être ambitieux ; ils ne songeoient pas même, 
qu'ils étoient libres, parce qu'ils comptoient 
sur l'égalité établie par les loix Mais dès 
qu'ils verront l'orgueil des fiches ; quand ils 
auront lieu de craindre qu'ils ne veuillent , 
s'emparer de toute la puissance publique , ces 
hommes accoutumés au -maniement des armes - 
et qui sentiront leurs forces , consentiront-ils 
patiemment à devenir les sujets d'une aristo- 
cratie? La république romaine fut perdue dès 

que 
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que* les loix et les mœurs furent en contra- 
diction. Il ne vous faudra de même qu'un 
Gracquc , c'est-à-dire , un ambitieux adrpit ou ' 
un orateur emporté pour soulever Its citoyens 
les uns . contre les autres , et les jeter dans 
une anarchie , d'où l'on ne sort trop souvent 
que pour éprouver les rigueurs du despotisme. 
Voilà , monsieur , la catastrophe que je 
redoute. En vain ferez-vous des loix si elles 
ne sont étayées par de bonnçs mœurs ? En, 
vain recommanderez-vous la pratique de quel- 
ques vertus, si vous n'avez pas l'art de les 
protéger en vous opposant d'avanee avec cou- 
rageaux ruses, à la force et aux surprises des 
passions? Cette vérité fait frémir : elle est d'au- 
tant plus terrible que peut-être les vices, les 
préjugés et les opinions de l'Europe ont'déjà 
fait d'assez grands progrès en Amérique pour 
ne pouvoir plus espérer d'y établir la liberté 
sur. des fondemens inébranlables. Que n'avez- 
Vous dans vos républiques plusieurs citoyens 
çemblables à ce grand homme à qui vous 
devez tant ! Sage comme Fabius quand il 
falloit temporiser , entreprenant comme Mar- 
ccllus quand il falloit agir, il pouvoit être 
un Cromwel ; mais touché de la seule gloire 
qui fait les héros , il s'est démis de son auto- 
rité quand vous n'avez plus eu besoin de 
son épée pour vous défendre , et s'est retiré 
dans ses possessions, en nous montrant encore 
Tome Vin. B b 
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lies vertus antiques de la république romaîite.' 
Quoique Ic^ circonstances ne vous pefr- 
mettent pa!^ de prévenir les malheurs que je 
crains, vous n'en êtes pas moins obligés de 
prendre les mesures les plus propres à les 
retarder et à préparer du moins une révolu- 
tion tranquille, et pour ainsi dire, insensible. 
La probité en impose la loi à tous les bon^ 
citO)Lcn?. Si des obstacles insurmontables ne 
permettent pas • d'arriver au but que désire la 
politique, il faut cependant essayer d*entrer 
dans la route qui y conduite N'est-ce rien 
que de ralentir la marche de nos passions, 
fes progrès trop rapides de nos vices, de 
protéger les vertus , de les ênhairfir et de 
prolonger pendant quelque tems la tranquil- 
lité de la république ? Po«r leur honneur , 
pour leur gloire , je prie , monsieur , je supplie 
tous les citoyens qui par leur génie et leurs 
talens sont destinés dans les vues de la pro- 
vidence à prêter leur raison et leurs lumière^ 
à cette multitude qii désire le bien , maii 
Sujette à le chercher où il n'est pas ; je le^ 
conjure de songer qu'ils tiennent aujourd'hui 
dans leurs mains la destinée de toute leuif 
postérité. S'ils laissent échapper le moment 
favorable oCi les esprits ont encore ce courage , 
cette forc2, cette joie qu'inspire une liberté 
naissante et achetée par beaucoup de travaux; 
il né sera peut-être plus tems de tenter unt 
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réforme. N'en doutez pas<^ les âmes se refroi- 
diront dans |le * calme de la paix, et seront 
incapables de tout effort généreux, Si les pré- 
jugés anglois vous empêchent aujourd'hui 
d'établir votre gouvernement sur les meilleurs 
principes , les habitudes que vous allez con- 
tracter vous les rendront de jour en jour pluJ 
chers : je l'ai déjà dit, il ne sera plus *tems 
de rçvenîr sur vos pas. 

Je' sais que les gens les plus éclairés ne 
rencontrant de toute part que des obstacles 
hfturmontables auilien qu'ils désirent , ne sont 
que trop découragés dans leurs entreprises et 
cèdent souvent à la malheureuse tentation de 
s'abandonner aux événemens qui décident des 
loix et des mœurs. Rien en effet n'est plus 
triste pour un citoyen qui a des lumières 
supérieures quç de juger qu'il ne peut qu'ébau- 
cher son ouvrage. Ce qu dn lui permet de faire 
ne lui paroît pas digne de lui ; il s'éloigne 
de l'administration des affaires publiques ; et 
parce qu'il craint qu'on l'accuse d'avoir fait 
le mal qu'on ne lui a pas permis d'empêcher, 
il trahit son devoir et les intérêts de sa patrie. 
L'antiquité nous offre plusieurs grands hom-* 
mes qui,' par sagesse, obéissant au pouvoir 
des conjectures que la prudence humaine ne 
peut changer, n'ont eu que le choix des fautes ; 
mais l'équitable histoire leur a rendu justice, 
et dans les partis en apparence ir^prudçns qu'ils 
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ont pris, elle a retrouvé toutes les lumièresi 
et tous les talens qu'ils auroicnt montrés avec 
plus d'éclat , s'ils avoient rencontré des circons. 
tances moins malheureuses. Vous avez beau- 
coup de citoyens également distingués par leurs ' 
vertus et leurs connoissances. J'ai eu le bonheur 
d'en connoître plusieurs, et je mets dans ce 
nombre les collègues qu'on vous a donnés et 
avec lesquels vous avez si heureusement achevé 
l'ouvrage de votre indépendance. Quel que 
soit le sort qui attend l'Amérique , soyez sûr , 
jTionsieur, que la postérité rendra justice à 
vos travaux et aux leurs , quand elle verra 
que^ vous avez pris toutes les mesures possi- 
bles pour gêner les passions et, s'opposer à 
la naissance ou du moins au progrès des abus. 
Elle ne vous reprochera point les malheurs 
dont elle se plaindra : elle dira de vous ce 
qu'Horace dit de Regulus : Hoc caverat mens 
provida Reguli^ et nous serions heureux si les 
hommes qui leur ont succédé dans l'adminls»^ 
tration des affaires avoient eu la même pré- 
voyance, le même courage, et avoient con- ' 
tinué à nous conduire par les mêmes principes. 
Si vous prenez des mesures pour empêcher 
le commerce de multiplier vos besoins, si 
vous vous opposez aux progrès du luxe, si 
vos loix se délient prudemment des femmes 
par qui la corruption s'est introduite dans 
toutes les républiques; si vous mettes des 
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•entraves à Tambition des riches, portés natu- 
reliemçnt à penser que tout leur appartient, 
parce qu'ils possèdent les richesses à qui tout 
obéit ; en un mot > si vous tentez d'établir . 
entre tous les citoyens et entre toutes les 
branches du gouvernement un équilibre tel 
qu'on puisse juger que vous avez fait tous 
les efforts possibles pour affermir solidement 
la liberta sur la base des loix ; ne craignez 
point .qu'on vous impute un JQur les malheurs 
dont l'Amérique pourra être affligée. On n'eu 
accusera que les circonstances malheureuses 
dans lesquelles vous vous, êtes formés. Nos 
premiers législateurs , diront les sages , ne pou- 
vant pas être des Lycurgue ont été des Solon : 
ils ne nous ont pas donné les loix les plus 
parfaites , mais celles dont nous étions suscep- 
tibles ; et les . vices seuls dont ils «'ont pu • 
nous corriger nous précipicent aujourd'hui vers 
notre ruine. 

Quoi qu'il en soit , monsieur, dès que vos 
républiques se seront enrichies par un grand 
commerce, il n'est pas permis de douter que 
les citoyens ne prennent le génie et le carac- 
tère propres aux commerçans* C'est l'intérêt 
le plus sordide qui doit régner dans des ban- 
ques et des comptoirs, on s'y accoutume à,, 
tout peser au poids de l'or. Il y a lon^-tems . 
qu'on a dit que les commerçans n'ont point 
de patrie , et qu'ils Ja vendront avec^ leur 
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liberté à qui voudra l'acheter. Voyez dans 
quelle dcgradatipn sont tombées les Provinccs- 
\Unies'^des Pays-Bas. Ce n'est plus que l'ombre 
Vaine d'une republique. Quoique formée par 
une guerre d# quatre-vingts, ans , et mêlée 
jusqu a la paix d'Utrecht dans toutes les gran- 
des affaires de l'Europe , son amour de la 
liberté et son courage n'ont pu se conserver 
dans le calme d'une paix de trent^ ans, qui 
avoit étendu les relations de son commerce 
et augmenté ses richesses. D ne s'est pas trouvé 
une seule étincelle du génie que Jean deWitt 
avoit fait naître ; et la révolution la plus étoxv- 
nante chez un peuple libre s'est faite de la 
manière la plus simple, et a été l'ouvrage d'ua 
moment. 

• Je crains, je vous l'avoue, monsieur, un 
^ort beaucoup plus fâcheux pour les Américains^ 
c'est-à-dire qu'ils ne soient poussés à une révo- 
lution beaucoup plus dure que celle des 
Hollandois , et n'y arrivent par une route plus 
difficile et plus laborieuse. Pour justifier mes 
allarm es, revenons à Texamea de la marche des 
passions dans la société. Dès que les bourgeois 
de vos villes , corrompus par leur fortune , ne 
regarderont qu'avec mépris les habitans de la 
campagne et les artisans, n'est-il pas vrai que 
vos loix auront inutilement établi la plus par- 
faite égalité ? Ces favoris de la fortune aspi- 
reront' à former des familles d'un ordre supé- 



xîcur. S'ils sont assez prudens et assez maîtrci^ 
d'eux-mêmes pour amadouer les passions , ne 
point brusquer les préjugés et cheminer avec 
Jenteur ; je vous demande ce qui doit résulter 
d'une révolution qui se sera faite sans effort., 
sans secousse , sans soubresaut., et par ce que 
des fripons n'auront ep à duper que des imbé- 
cilles. Après avoir essayé et tâté la patience dû 
peuple , l'ambition des riches se contentera-t-elle 
d'une puissance secrète et clandestine ? On 
croit ne rien pouvoir quand on est obligé de 
cacher ou de dissimuler ce qu'on peut ; en un 
,niot, l'ambition n'est point comme l'avarice 
qui enterre quelquefois ses richesses et se plaît 
à présenter Timage de la pauvreté. On ne veut 
p^s faire le mal , mais on veut pouvoir le faire , 
et bientôt on le fç^a. Rien rfest plus dur que 
Tempire de l'avarice, parce qu'eJIe est insa- 
tiable, et toute la fortune de l'état appartien-^ 
dra bientôt à. des hommes qui seront corrompus 
par la leur. 

Mais si la révolution ne s'opère point par 
des moyens lents et frauduleux , si les riches 
au contraire affectent ouvertement ou . mal- 
. adroitement l'empire , on doit être sûr que 
Jes citoyens qu'iïs voodrofit traiter en sujets 
ne le souffriront pas; l'indignationJeur donnera 
du courage ; ils reclameront avec force les 
loix et Tautorité inaliénable dii peuple. Accoii* 
tumés à regarder hs magistrats comne leuiH 
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gens d'^ÉFaire , ils les traiteront dans leur colore 
comme des valets insolèns et infidèles. Si dans 
CCS sortes de combats la démocratie est triom- 
phante , il est aisé de sentir quelle anarchie 
il en doit résûher. Quelles loix seront respec- 
tées ? Quelle forme donnera-t-on au gouvcr- 
iiemcnt ? S*éJc\ era-t-il comme à Florence un 
3VIédicis qui s'emparera de la souveraineté de 
sa patrie ? Il est impossible de le prévoir , 
parce qu'il n'y a qu'une manière pour faire le bien, 
et qu'il y en a mille pour faire le mal. Si 
Ta/istocratie au contraire s'élève sur les ruines 
de la liberté , elle abusera nécessairement de 
^on autorité. Plus le peuple aura montré de 
courage , plus elle sera soupçonneuse et haMïe 
par timidité. Peut^tre dégénérera-t-elle en oli- 
garchie , et des triumvirs se disputeront bientôt 
la gloire de l'asservir , sous prétexte de venger 
le peuple. 

Mes amis, en badinant, m'appellent quel- 
quefois un prophète de malheur ; et il est vrai , 
monsieur, que je connpis assez les hommes 
pour ne pas espérer facilement le bien. Maïs 
dans ce que je viens de dire , il me semble 
que je n'ai rien exagéré. En voyant une légis- 
lation irrégulière," comment pourroit-on se trop 
nlarmer, puisque l'histoire nous apprend que 
la négligence la plus légère d'un législateur 
suffit souvent pour produire les -plus grands 
désordres ? Ce n'est pas assez que de prédire 



des rcvoîotîons aux Etats-Unis df Amérique , le 
pis de tout, c'est qu^elles ne se feront point 
sans troubles , sans \aoIence , sans con\^sion , 
comme dans les Provinces-Unies des Paj'S-Bas^ 
dont je \âcns d'avoir 1 honneiu' de vous parler. 
Je vous prie de remarquer que cette rëpiK 
blique, en secouant le joug de TEspagnc ^ 
comme vous avez secoué celui de l'Angleterre > 
Taccoutuma sans peine à obéir à un suthouder, 
c'est-à-dire, à un magistrat dont Tautorité 
presque royale contenoit et lioit cntr'elles 
toutes les parties mal-unies de la confédération". 
Les vertus et les talens des premiers princes 
cl'Orànge ont suppléé pendant long - tems à 
tout ce qui manquoit aux ressorts du gouver- 
nement, et d'ailleurs la crainte de la maison 
d'Autriche, ainsi que le remarque Grotius , 
occupoit les nouveaux républicains desoins trop 
importans pour que les mauvais cflFets de leur 
esprit commerçant ne.fussent pas suspendus. La 
paix de Westphalie et de grandes richesses chan- 
gèrent la disposition des esprits et commencèrent 
adonner de l'inquiétude. On se défiadu stathou- 
derat , on crut n eti avoir plus besoin ; on le 
proscrivit, parce qu'on ne redoutoit plus FJEs- 
pagne , et la république aurcfit été livrée dès- 
lors aux plus cruelles divisions , si Louis XIV ne 
lui eût inspiré la plus grande terreur. Les partis 
se rapprochèrent , les de Wit périrent , le jeune 
Guillaume III fut fait stathoudef , et la Hollande 
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pleine de ressentiment contre la France et 
gouvernée par le plus habile politique de 
l'Europe , se trouva trop mêlée dans tputcs 
les plus grandes guerres , pour ne pas repren- 
dre , en quelque sof te , Tesprit qu elle avoit eu 
à sa naissance. 

Çn effet ^près la mort de GuiUaunie , les 
Provinces-Unies qui avoient encore détruit le 
stathouderat firçnt le rôle le plus important 
dans la guerre de la succession d'Espagne. Le5 
troupes auparavant trop négligée^ avoient 
repris leur ancienne discipline et leur courage. 
Mais la paix d'Utrecbt ne devint pas ^oins 
funeste que Tavoit été la paix de Westphalieu 
jDes.magistrats commerçans , arpbitieiix , mais 
avides , oublièrent leur gloire en se livrant 
entièrement aux soins de leur comn^erce. Toute 
l'Europo- étoit lasse de la guerre qui Tavoit 
épuisée , et dans le calme de lar paix , le^ 
Provinces-Unies s'abandonnèrent au c^r^ctcrç 
quelles dévoient avoir , elles décrurent s^ns 
s'en appercevoir. La noblesse croyOïj^; que sa 
dignité tenoit à celle du stathpuderi^t , jetvoyoit 
avec dépit que quelques familles bourgeoises 
plus riches et plus adroites qtiç les autres se 
fussent empArééfe - dans leurs proviji^e? • de la 
puissance publique. Les autres bourgeois se 
trouvant dégradés ne pouvoient plus aspirer 
aux magistratures , vouloient se venger et desi- 
roient nne révolution. Le peuple privé de ses 
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suffrages n'étpit compté pour rien , et n'atten- 
doit que le signal des mëconteiis pour éclater* 
Les plaintes , les murnjures , les liaines augmen^ 
toient chaque jour , et la guerre de la succession 
autrichienne vint encore au secours, des Pro- 
vinces-Unies. Des magistrats qui avoient abusé 
de leur pouvoir pendant la paix furent inca- 
pables de s'en servii* dans la crise violente où 
ils se trouvoient ; on demanda à grands cris 
xin stathouder , il fut proclamé en uh instant. 
On rendit sa dignité héréditaire, parce qu'on 
crut que la république ne pouvoit s en passer. 
CcttC'puissance plus forte que celle de tous les 
partis qui s etoient formés étouffa leurs haines , . 
leur doxma de nouveaux intérêts, et força*le$ 
Hollandois à ne plus penser qu'aux affaires de 
leur commerce. , 

Je prie les Etats-Unis d'Amérique de penser _ 
qu^étant menacés des mêmes divisions , des^ 
mêmes désordres, ils n'auront pas la même 
ressource. Ce u'est pas, monsieur, que je veuille 
blâiper vos républiques de n'avoir pas établi 
chez elles une magistrature pareille au stathou- 
der^c Je suis bien éloigné de cette pensée ^ 
et Oa ne peut en tSct donner trop d'éloges à 
.la sagesse avec laquelle vous avez borné la 
^ puissance de vos magistrats , pour qu'il ne puisse 
pas même leur venir la pensée d'en abuser. 
Vous êtes parfaitement "cn sûreté de ce coté , 
i&aisfil s'ea faut bien que vous le soyez contre 
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les dangers auxquels Tesprit de commerce df 
une fausse prospérité doivent incessamment 
vous exposer , et dont je vous ai assez entre- 
tenu. Vous avez trop senti pendant la guerre 
l'avantage de votre union , pour que ce sen- 
timent s'cfFace en vous subitement ; mais 
. pouvez - vous espérer qu'il durera toujours ^ 
Chaque province confédérée des Pays-Bas a 
été continuellement avertie par sa foiblesse et 
la médiocre étendue de son territoire', qu'elle 
devoit tout à son union avec les autres. En 
Amérique au contraire , combien de vos répu- 
bliques , quand elles auront mis en valeur le 
pays qu'elles possèdent, ne doivent-elles pa^ 
se flatter de pouvoir subsister à part et de for- 
mer même une puissance très - considérable ^ 
Elles regarderont alors le bien de l'union comme 
une espèce de servitude. Vous voyez d'ailleurs, 
monsieur , que vous n'avez point comme ie$ 
Provinces-Unies des Pays-Bas des voisins qui 
vous inquiètent dont il faille || défier, qui 
suspendent l'activité de vos passions et vous 
forcent malgré vous à prendre des mesures pour 
votre sûreté. Plût-à-dieu , monsieur que le 
Canada pût encore vous inspirer les mêmes 
alhirmes, que quand il obéissoit à la France ! 
mais il est vraisemblable que l'Angleterre désa- 
busée enfin de l'espérance de vous soumettre , 
qu'elle n'aurdit jamais 'dû avoir , ne sacrifiera 
point les avantages que lui promet votre com- 



^ 21 fC ne saÎ5 qnds ^cntimcns de x^ngeaaœ 
Cl: de vanbé qui poir-ènc sont déjà éteints. 
Les Espssnok <rnn autre côté ne possèdent 
en Amcnqnc que trop de tarres inutiles pour 
pcosacT à y ^ire des conqu^es. Vos autres voisin% 
soflt d& sauva;:» contcns de leurs déserts et 
qm ne vous envient point vos possessions. 
iroos n'a^'cz donc à craindre que vous-nicmes, 
et si' les £raîs4Jn5 s'abandonnent à Ta sécurité 
qu^in^pire cette position, nedois-je pas craindre 
poar eux les malheurs dont je viens » monsieur, 
<le vous entretenir ? 

On me dira peut-être que si une de \^s 
provinces est troublée par des dissensions , les 
états v^oîsins interposeront leur médiation , et 
parviendront bientôt à léublir le calme ctThar» 
monie. Vaine esparance ! Qui ne connoit pa« 
le pouvoir que les mots de liberté et de tyraiv» 
nie exercent sur un peuple qui n>st pas façonné 
à la servitude ! Les troubles d'une seule répiu 
blique seront une espèce de tocsin qui porter,! 
Tallarme chez toutes les autres. Les peuplCvS qui 
n auroient point encore songé à leur situation , 
qui n auroient pas mên?e de justes sujets de 
plainte , auront alors des soupçons , des inquié* 
tudes chimériques, si vous le voulez, mais 
que la^crainte, Tespérancc et mille autres pas. 
jions Àe rendront que trop réelles. Le feu de 
ia discorde s'étendra , et si vous ne trouve/, pat 
en vous-mêmes un remède contre ce mal^ il ne 
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feut pas douter que tous les . nœuds de votre 
confédération ne ^ient rompus. 

Ce remède , monsieur , vos compatriote^ Tont 
sous leur main. Il n'est pas question de créer 
de nouvelles magistratures, ni d^élevcr parmi 
vô|S*un stathouder ; il s^agit seulement de don- 
ner au congrès 'continental une autorité qui le 
mettra en^ état de vous être aussi utile pendant 
la paix dont vous allez jouir , qu'il Ta été pcn. 
dant la guerre ^ui vous a fait triompher de vos ' 
ennemis. Cette auguste assemblée a été Tan- 
neau , la chaîne qui a tenu étroitement puis les 
treize états ; elle en a été Tame } elle a donné 
k tous uiî seul et même esprit , un seul et 
même intérêt. On peut assurer comme une vérité 
certaine et évidente, que si. chacune de vo% 
républiques s'étoit conduite par ses délibérations 
particulières , il n'y auroit eu aucune unité dans 
vos opérations ; vos projets se seroient nuis , 
vos forces divisées auroient trahi vos espéran- 
ces , et faiite de concert vous auriez vraisem- 
blablement succomba. Vous devez à ce conseil 
votre considération , votre gloire , votre liberté- 
Vous avez vu que toutes ses délibérations ont 
été dictées par la prudence, la modération, 
le courage , la justice et la générosité. Puisse 
cet esprit subsister, toujours parmi vous ! Mais 
il ne subsistera point, si vous ne prenez les 
mesures les plus propres à conserver au con- 
, grès la considération dont il jouit , et lui don- 
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^ g- -ET 33ir3Kr ^rrr-y 'zotcnte riont il a besoin 
your r-n^^ . r.'r - i. ii ioif voîtî: union <^t pnf\^^ 
nr i;:- suiiscn non: ie viens ik parier . ci qui 
lat son: œs* tiœ:. nstura? à votrr con«tinuion : 
^cs: inis vmtt qi: m ac sauroi: trop repérer, 

pour wcparcT ce pand omTaîre . je vois 
droir âoni , monsieur , qnr chaque rcpubiiq\ie 
#E f h imt io: de hc diaijrei de ses pouvoiis 
das^ ic consTC-- continental , que des oito\»enx 
qui anroicn: ^t: cmplox-c? dans le conseil anqno! 
clJc 2 confit 12 puissance cxênirrioe , et > V 
«croieiit disiînsrucs par leur probité çf leurs (nlonv. 
Je voudrois que ropmior publique émblît p;n*mi 
vous que Je plus grand honneur auquel pnissi^ 
aspirer Im citoyen . c'est d'dtiT dcU\cuc ;\\\ oou. 
seil de vos amphictions. Vom sente?. c^^m^iOl^ 
cette manière de penser seroit propre à donner 
de J émulation aux citox^ns et à inNp ivi ;«nl.ini 
de respect que de confiance pour uao ^issen^hU^i» 
qui vous est bien plus nécess,iiro i^u'olk n#* 
rétoit autrefois aux républiques de 11 (îr*\<* 

Vos constitutions ont ordonnci qtie (r^ \\\A(it^n, 
trats puissent être révoqués <hn> <juol<)Ui» i%m^ 
de Tannée que ce $oit : pcrmeite^ moi «le» you^ 
demander quel est rc>prir d«> i^a^ loi ()i)|i 
timide , trop soup(^onnet)sc , trop c|(Mi:i«Mc> , puU ' 
qu'à présent leur majtiî^tiatuic nV»i «pr^uinHlIii^ 
et ne^peut par conséquent ^ticr d^iny.cjiiiiii»,; p.iM»» 
la liberté. Prenez -y j^;«rdc : von:* c^im,.^ Uitrf 
porte à l'intri^uc dc^i CMiic um'*m« <|u« iHiiicui-ni 
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pa5 été préférés dans vos élections ; voi» vonà 
•xposez à des cabales qui pourront troubler 
votre repos. Permettez-moi de le dire; rien 
n'est plus dangereux pour une république que 
de dépouiller les magistrats par la simple for* 
mule qu*on retire sa confiance. Les Suédois 
dans ces derniers tems s'en sont bien mal trou* 
vcs , et cette manière despotique d^ traiter le» 
sénateurs a été une des priiicipales causes qui 
m fait perdre son crédit au sénat jet a£Foibli les 
ressorts de la constitution suédoise. 

J'ajouterai que cette loi /dont je me plains 
me fait presque soupçonner malgré moi, que 
l'intention de chacune de vos républiques est 
peut-être peu conforme à ses vrai? intérêts. 
Pourquoi veut-on , je voas prie , être le niaitre 
en tout tems de rappeler le ministre qu'on a 
député au. congrès? je n'en devine point le 
motif ; car il seroit insensé qu'un état de la 
'Confédération américaine craignît que son minis- 
tre ne trahît sa patrie ou n'abandonnât ses inté- 
rêts. Seroit - on peu disposé à se conformer aux 
vues d'une assemblée dont le premier , ou plutôt 
le seul devoir , est de ne s'occuper que de 
l'intérêt général de l'union ? Ce seroit bien mal 
connoître la nature de cette auguste assemblée, 
ce seroit la confondre avec les, congrès qui 
s'assemblent quelquefois en Europe pour ter- 
miner les différends de plusieurs puissances enne- 
plies qui ne veulent se réconcilier qu'en se 

trompant 
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trompant le mieux qu elles peuvent , et ne cher- 
chent par une paix plâtrée qu'à se ménager 
quelquiivantage dans une nouvelle guerre. Quel 
est donc l'esprit de cette loi ? Vos ennemis , 
monsieur, diront que les états de Tunion amé- 
ricaine ne se sont réservés que par yles vues 
d'ambition le droit de révoquer arbitrairement ^ 
leurs ministres au congrès. Si ces députés nCj 
sont pas assez rusés , assez subtils , assez men- 
teurs, assez opiniâtres pour faire dominer leur 
opinion; on veut pouvoir en tout tems leur 
4onner des successeurs plus habiles , cap^ibles 
de prendre l'ascendant sur leurs collègues , de 
faire prévaloir leur avis et d'établir une puissance 
prépondérante dans une association qui-ne peut 
être utile et subsister que par Tégalici. Politique 
jîaasse , honteuse et funeste ! Elle supposeroit eu 
Amérique la même ambition qui perdit autrçf 
fois le conseil amphictionique. Dès que la cor* 
n^ption en eut fait le centre de l'intrigue et de 
la cabale , la Grèce ne fut plus capable de réunir 
ses forces. Philippe de Macédoine y domina , 
et les Grecs perdirent leur liberté. 
. Qiie les Etats-Unis, profitent de cette impor- 
tante leçon. Que le premier article des instruc- 
tions qu'ils donneront à leurs délégués soit 
de ne travailler qu'à concilier les esprits, et 
rapprocher leurs intérêts. Qu'on leur ordonne 
niême de faire des sacrifices pour le bien de la 
jpaix et de la concorde. C'est par cette politi» 
Tome yiIL ' Cq 
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qiTC bienfaisante et généreuse que toutes fe# 
nations dc\Toient adopter , que les peuples alliés^ 
peuvent rendre de jour en jour leur aHiancc 
plus étroite et plus utile. En trti mot , il importe 
au bonheur particulier de chaque république (1er 
ne pas vouloir dominer dans le congrès, et 
de se soumettre au contraire aux vues et aux 
résokitions d'un corps qui embrasse les intérêts^ 
généraux de la confédération. Si mes remar- 
ques sont vraies, bien loin de chercher à dimi- 
nuer le crédit du congrès , vous devez travail* 
1er k augmenter son autorité. Menacés des? 
troubles, de5 divisions , des désordres domesti- 
ques dont j'ai parlé , vous ne pouvez vous^ 
passer d'une magrstrature suprême pour letf 
prévenir ou pour les arrêter ; et vous ne pou- 
vez la placer avec sûreté que dans un corpsf 
Composé des citoyens les plus recommandablc» 
de chaque état. 

Cet objet est trop important pour ne pas 
m'y arrêter encore. Je prie d'observer avec 
attention que les habitans de l'Amérique devant: 
avoir des professions, des droits , des fortunes» 
des mœurs et par conséquent des manières dif- 
férentes d'envisager leurs intérêts , il est impos- 
sible que les diverses passions qui en résulte- 
ront , n'excitent pas des murmures et des plain-- 
tes. En s'aigrissant , ils feront naître des que* 
relies qui doivent causer des troubles funestes, 
si au lieu d'être arrêtés dans leur naissance ^ 
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fen leur permet de fermenter secrètement dans 
la cabale et l'intrigue. Quels débouchés, si je 
puis parler ainsi, avez -vous préparés à ces 
humeurs , pour que leur fermentation ne cause 
pas une maladie mortelle au corps de la société ? 
Si les citoyens qui croiront avoir de justes sujets 
de se plaindre , n'ont pas des voies légales poui^ 
se faire entendre , soyez sûr qu'agissant sans 
règles et par fougue, j ils se porteront aux der- 
nières extrémités. C'est pour cette raison que 
tous les politiques ont extrêmement loué leiablis- 
sementdes tribuns dans la république romaine. 
Le peuple sûr d'avoir des protecteurs se repo- 
soit sur eux du soin de ses intérêts, ;, et ces 
magistrats populaires avoient eux-mêmes des 
ménagemens à garder. Us s'étoientfait des règles 
et des procédés qui les empêchoient de se con- 
duire avec l'incoftsidération et la violence fami- 
lières à la multitude- On peut voir dans le 
traité des loix de Cicéron combien l'étiiblis- 
scnaent de ces magistr^tô fut salutaire. Mais ne 
seroit-il pas dangereux de le vouloir transpor* 
ter aujourd'hui chez vous ? Vous n'avez pas 
les mœurs des premiers Romains , et je crain- 
drois que- vos tribujns;ne ressemblassent à ceux 
des derniers teras de Rome qui ne furent que 
des séditieux qui sacrifièrent la république aux 
intérêts de leurs passions. Ce qui. en tiendra 
lieu, c'est l'autorité du congrès , si vous lui 
donnez la forme et le crédit qu'il doit avoir. 

Ce :i 
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En voyant un juge au-dessus d'eux , les riches 
scroient plus mesurés dans leurs entreprises , 
et le peuple moins inquiet et moins soupçon- 
neux. L'espérance de rétablir le stathouderat 
empêcha les mécontens des Pays-Bas de se livrer 
à des partis violens. De même l'espérance , ou 
Fa crainte d'un jugement juridique calmera les 
esprits en Amérique. Si vos mécontens n'ont 
la faculté d'adresser leurs remontrances qu'à la 
puissance législative , ou aux magistrats chargés 
du pouvoir exécutif, ils éprouveront le sort 
des représentans de Genève, et le désespoir 
fera prendre des résolutions extrêmes. Je ne 
vois , monsieur , qu'une seille et unique ressource 
pour les Américains : c'eft d'établir le congrès 
continental juge suprême de tous les différends 
qui pourront s'élever entre les divers ordres de ~ 
citoyens dans les états de l'union. Pourquoi vos 
législateurs se refuserbient-ils à cet arrangement^ 
puisqu'ils ont déjà accordé à ce tribunal la pré- 
rogative plu^ importante de connoître de tous 
les différends qui peuvent survenir entre vos 
républiques à l'égard de leurs territoires , ou de 
tout autre objet ? Elles n'ont point cru déroger 
à leur souveraineté ni à leur indépendance, 
en cédant au congrès seul le droit de traiter 
avec les puissances étrangères , et en consentant 
'même de ne pouvoir , sans . son approbation , 
faire entr'elles des conventions particulières. Si 
les riches se refusoieiit à la loi que je propose. 
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nommeroienc-ils à la fois des scélérate pour 
les représenter ? Autre prodige ! Comment 
sVntendroJent - ils ? comment n'auroient - ils 
qu un intérêt ? comment leurs vues et leurs 
mesures ne se contrarieroient- elles pas? 

Je m*arrète trop long-tems sur cette matière , 
et je vous en demande pardon, monsieur; 
mais tous les Américains n'ont pas vos lumières , 
et c'est pour eux que j'écris. Qu'on me permette 
donc d'examiner encore la loi par laquelle toutes 
vos républiques ont arrêté qu'on enverroit tous 
les ans de nouveaux délégués au congrès. J'aurois 
presqu'autant aimé qu'on lui eut ordonné de 
ne rien faire de raisonnable. Avant que ces 
nouveaux magistrats aient eu le tems de se 
connoltre, de s'examiner, de s'entendre, leur 
magistrature inutile expirera. Si vous craigne» 
d'avoir parmi vous des principes d'administra- 
tion fixes et constans, vous ne pouvez pas 
établir une meilleure règle. Qui vous répondra 
que le congrès de l'année prochaine ne détruira 
pas tout ce que fait le congrès actuel ? Il ne 
feut qu'un homme adroit , entêté et éloquent 
pour tout bouleverser. Vous vous exposez à 
tous les inconvéniens qu'éprouve l'Angleterre , 
qui change de manières , de procédés, de politi- 
que à chaque règrte et même à chaque chan- 
gement qui se fait dans le ministère ; de sorte 
qu'on ne sait bientôt ni ce qu'on fait , ni ce 
qu'on veut , ni ce qu'on peut faire. Dans 
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<iettc fluctuation, on n'ose se fier au gouver- 
aieinent, et Tintriguc acquiert de nouvelles 
forces. 

J*ai dcsiféque les magistrats, chargés dans vos 
républiques de la puissance exécutrice , fussent 
plus long-tems en place que les loix actuelles 
jie le permettent , et qu'on perfectionnât même 
à cet égard le règlement des Pensilvaniens : 
|)ar les mêmes raisons je souhaite actuellement 
^ue les délégués au congrès continental rem* 
plissent au moins pendant trois ans leurs magis- 
tratures , et que cette auguste assemblée , par 
le secours de cette succesion que la Pensilvanic 
•a établie dans la puissance exécutrice , ne cpsse 
jamais de se renouveler et conserve cependant 
les mêmes maximes. Chaque année les nouveaux 
jnagistrats , au lieu dy porter leurs fantaisies , 
prendront l'esprit de ceux auxquels ils succèdent. 
Bientôt les affaires seront administrées par des 
principes constans , et le gouvernement aura 
un caractère. Vous ne çonnoîtrez point cette 
funeste incertitude qui agite et inquiète les 
citoyens qui , ne pouvant compter sur rien , ne 
peuvent s'attacher à leur patrie , et se livrent 
malgré eux à des projets pernicieux. Soyez 
sûr que le modèle de sagesse que présenteroit 
l'assemblée du congrès ne seroit pas inutile aux 
magistrats particuliers de vos républiques. Alors 
monsieur, si la confédération américaine , ainsi 
que je n'ai que trop sujet de le craindre , étoit 

Ce 4 
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entraînée ou poussée par son commerce et 
ses mœurs vers Taris tocratie, ce sera d'une 
xnanière insensible , sans violence et sans con- 
vulsion. En accréditant peu-à-peu les prétentions 
des riches , on ne cessera pas de protéger les 
droits des pauvres. La coutume établira des 
tempéramens qu'il est impossible de fixer par 
des loix , mais que Thabitude rendra tolw'ablcs 
et consacrera enfin. Les pauvres n'étant pas vexés 
s'accoutumeront à leur sort, la subordination 
ne choquera plus les esprits, et le peuple k 
son aise pensera que les distinctions dont les 
riches jouissent leur appartiennent légitimement* 
Ainsi l'aristocratie, jouissant paisiblement de 
ses prérogatives, n'aura en Amérique comme 
en Suisse aucun des vices qui lui sont naturels. 

Je voudrois, monsieur, que tous les dix ou 
douze ans, vous célébrassiez comme votre fête la 
plus solemnelle le jour où voas avez déclaré que 
vous étiez affranchis du joug de l'Angleterre. 
Après avoir rendu grâces au souverain maître de 
l'univers des faveurs dont il vous a comblés, que 
la joie la plus vive règne dans tous les pays de la 
confédération ; que des illuminations , des jeux, 
des danses appellent tous les citoyens au plaisir ; 
que les magistrats et les riches se confondent avec 
la multitude; que dans ces espèces de Satur- 
nales les grands montrent l'image de l'égalité ; 
que le peuple y apprenne à aimer sa patrie et ses 
supérieurs; que ce même jour les ambassadeurs 
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cnsuiic Iciirs pL-cc? z-Zi ;z:r^>zrnr-r^ r^ rrrr^ 
sentent ic5 >Gu\-er2:r«, '^^c — c-t rrr^rrï len^ ^mr- 
mages a Li puissarct doc- -5 ze ^eci r-* :=ji_«rrT?« 
et jurent en invoquic: le rczr c- C'jrj . î^ -a 
présence du peuple, d observer ni îiir-serri-rx 
les loix, de défendre iucicn et de « «■rcciïeire 
dans tous leurs jugemen? mx rrdes zt li -=-.?Cire- 
Nous avons des sens , il î2U" les fnrrer z^rcr 
nous rendre pîu> respect2ble< les vcn-e^ c cet 
nous avons besoin, eu que Iz miiÎLLiîiie ze 
comprend pas. 

Je ne doute point , monsieur , cu'en cxi- 

minant, dans le calme de la paix, vos loix et 

votre situation , les Étau^Unis ne réparer: de ia 

manière la plus heureuse les inadvertances qui 

peuvent ] avoir échappé à leurs premiers lé^i-ia- 

leurs. Dans le moment qu éclate une révolution 

aussi importante et aussi extraordinaire que la 

vôtre, il est impossible qu au milieu des craime*, 

des allarmes , des préjugés anciens , et de mille 

passions nouvelles , Tesprit humain saisisse do 

vérités abstraites dans toute leur étendue , et i art 

avec lequel il faut les arranger entr elles pour 

rendre les loix plus utiles. Vous allez tout réparer, 
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jnais vous ne pouvez trop vous bâter : le temg 
accrédite les erreurs : profitez du moment où le 
commerce n'a point encore inspiré aux riches 
des idées d'ambition et de vanité , et que vos 
cultivateurs comptant sur la stabilicé éternelle 
de vos loix ne soupçonnent pas même qu'on 
puisse former le projet de les opprimer. Si les 
querelles que je crains ve noient à éclater avant 
que louvrage de votre législation fut achevé » 
il ne seroit peut-être plus tems d'appliquer des 
remèdes sûrs au mal. Il faudroit se contenter de 
quelques palliatifs , qui paroitroient calmer les 
esprits par intervalle ; mais qui ne les rassurant 
pas , exposeroient Tétat à des rechûtes toujours 
plus dangereuses les unes que Its autres. 

Si des querelles domestiques éclatent dans 
un des États-Unis , avant que les citoyens trou- 
vent dans leurs constitutions une manière , un 
moyen de les terminer à l'amiable y ou par les 
règles de la justice , vous sentez , monsieur , 
que les partis opposés n'auront que des paroles 
et dts promesses à se donner , et que sur de 
si foibles garans , il est impossible d'établir 
une paix durable. Une défiance générale s'em- 
parera des esprits : les uns espéreront de mettre à 
Tavenir plus d'adresse dans leur conduite , et les 
autres les obser\'eront avec cette attention soup- 
çonneuse qui s'efiFarouche aisément et interprète 
tout en mal : la paix sera donc rompue. Mais 
qui vous répondra qu'alors les gens de biea 
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puissent encore se faire entendre ? L'esprit d# 
sédition est contagieux chez les peuples. PeuU 
être que quelques riches mêmes , par des consi* 
dérations particulières , trahiront la cause d» 
laristocratie , pendant que les brouillons les 
plus inquiets domineront dans les délibération» 
de la multitude. On se fera des injures , et Im 
haine toujours injuste et toujours aveugle déci» 
dera enfin du sort de la république. 

Qu'on ne se flatte pas que quelqu état voisia 
intervienne dans ces différends et puisse alori 
les calmer par sa médiation. Ces médiateurs 
seront trop suspects pour que le parti démocra- 
tique veuille s y fier , on ne verra en eux que 
de« hommes jaloux des droits de Taristocratie» 
Si dans ces circonstances , le congrès , san» 
autre autorité que celle qu'il possède aujour* 
d'hui , envoie des députés pour rapprocher lef 
esprits et rétablir la paix , les écoutcra-t-on avec 
plus de respect et de confiance ? On verra quo 
ce corps est composé des hommes les pluf 
importans et les plus riches de la confédé* 
ration , et il n'en faudra pas davadff^pour 
qu'on les soupçonne, qu'on les accuse mcme 
d'être plus portés à favoriser les prétentions des 
riches que les droits du peuple. N'étant point 
établis juges par la loi , ne paroissant point 
avec la majesté et lapareil d'un tribunal anciea 
et révéré dont on aime et craint également Ici 
^décrets , ils ne pourront offrir que Icur^ boni 
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offices , foible ressource! Les troubles renaîtront ; 
on ne fait des dupes qu'une fois , et on ne les 
croira plus. 

Je m'arrête ^rop long-tems sur cette matière , 
monsieur , je me contenterai de remarquer 
qu'avec les mœurs que nous avons en Europe^ 
et qui vraisemblablement ne sont déjà que trop 
^communes en Amérique, l'argent -doit usurper 
enfin un empire absolu. On feroit des efforts 
Inutiles pour s'y opposer ; mais peut-être n'est- 
il pas impossible , avec beaucoup de précau- 
tions , d'empêcher que cet empire ne devienne 
tyrannique. Si des loix impuissantes n'empêchent 
pas les commerçans de s'emparer de toute l'au- 
torité , si les mœurs publiques ne viennent pas 
au secours du peuple , si elles ne donnent pas 
des bornes certaines à la cupidité; je tremble 
que tous les liens de votre confédération ne 
soient enfin rompus. Des magistrats commer- 
çans imprimeront leur caractère à la république : 
tous les Etat-Unis feront le coiftmerce , et voilà 
le germe de vos divisions et de la ruine dil 
conglBjWbntinental. Ayant nos vices , vous 
aurez bientôt notre politique. Chacun de vos 
ctats , en nuisant au commerce des autres , 
croira favoriser le sien, tant l'avarice est une 
passion impérieuse et sotte ! Elle vous persua- 
dera qu'il faut faire la guerre pour augmenter 
vos richesses : vous aurez une Carthagc com- 
merçante et guerrière à la fois , et son ambi- 
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tien entée sur l'avarice voudra dominer sur ses 
voisins , et les traiter en sujets , peut-être même 
en esclaves. U se formera une puissance rivale 
pour lui résister. Vous aurez notre politique 
trompeuse de l'équilibre ; les traités ne conser- 
veront aucune autorité , toutes les alliances 
seront incertaines et flottantes, et tous vos états 
oublieront leurs intérêts poui' courir après des 
chimères. 

En voilà trop , et je vous ennuyerois , moiv 
sieur , si je voulois vous prouver que mes craintes 
ne sont pas vaines. Toute Thistoire v en Iroît à 
mon secours , et vous lu connois'cz mieux que 
moi. Je ferois voir comment nos vices sont liés 
les uns aux autres et inséparables ; mais je ne 
vous dirois rien de nouve^iu ; votre étude du 
cœur humain vous a rendu toutes ces vérité* 
^miliè^. Personne , monsieur , ne s'intéresse 
plus que moi à votre liberté naissante , et à fa 
gloire de vos législateurs, à qui on n'aura 
aucun reproche à faire , si on voit qu'ils ont 
connu tous les écueils contre lesquels une repu' 
blique peut échouer , et qu'ils ont tenté de résis- 
ter à cette fatalité qui semble avoir mis deji 
bornes à toutes les choses humaines. Je fais 'les 
vœux les plus'ardens pour votre prospérité ; ek 
je VOU5 prie , monsieur , de ne jamais oublier 
les assurances que je vous donne de fnon zèle 
pour vos intérêts , de mon respect , et de mon 
attachement 

Fin du Tome huitième. 
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